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AU   LECTEUR 
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En  1S84  et  ISSô,  la  Pa/nV,  do  Montréal,  pul.lia  une  série  de 
ponts  articles  non  .ignés  qui  curent  une  grande  vu.'ue 

iemn.  •^^'j^^^'^'^f  "^  ^^Ç^"'  «""^  la  rubrique:  Le  bon  vieux 
temps,  1  lustoire  pittore.,,uc  des  mœurs  et  coutun.es  des  générn- 

s^rsr  ^^ ''^ '"  ^^^"'^ '^^^^  «"  ^-^  ^^  I''-'^- 

L'auteur  anonyme  de  ces  articles  n'était  pas  un  historien 
encore  moms_  un   archéologue;   c"était  tout   honnement,   ains 
quon  le  sut  bientôt,  un  journaliste  humoristique,  dont  1  s  sail- 
Zt        P''*'"'"  '^''^''  ^^'"^'"^  '^«  délices  de  s,  .  contem- 

teu       :  Tr  7"?  T""''  ^^'''''  ^'''^'^'''  l'hilarant  fonda- 
teur du  C«.an/   ,]u  larreur,  du  Violon,  etc.,  et  le  .réateur  du 

fameux  tvpe  .leLcumauCe.    Par  quel  ha.ard  notre  hun,oristë 

s  etait-il  engage  dans  une  voie  si  contraire  à  ses  aptitudes  ? 

Voici  : 

nn?^;  ^^-  ^'^'!"f,™»J'  «loi-s  propriétaire  de  la  ralrie  et  grand 
amateur  de  foklore,  ayant  imaginé  qu'un  reporter  int..llLnt, 
en  interviewant  les  vieux  citoyens  ou  compulsant  les  anciens 
ournaux  et  les  archives  poudreuses,  pourrait  produire,  chaque 
jour,  des  bouts  de  prose  qui  piqueraient  la  curiosité  du  public 
songea  que  M.  Berthelot  s'acquitterait  à  merveille  d'une  "enx-' 
blable  tache  et  il  la  lui  confia. 

M  Berthelot  prouva  sans  tarder  quon  l'avait  apprécié  juste- 
">ont,  majs,  ainsi  qu'il  l'avouait  volontiers,  ses  articule  s  ne 
sont  pa.  impeccables.    Xe  pouvant  contrôler  les  rens  !«" 
q.;  1  recueillait,  il  a  commis,  parfoi.s,  des  oublis  et  desCu" 

âiî  Jp'Jr"^'  r"'"^*  '"  ^'""^  ^'  J'^"'-'  '-'"  fil  de  la  plume 
TleZrtA'  '"-P  '"'  ''\  quelconque;  cependant  M.  Berthelot 
a  le  mérite  d  avoir  accumulé  une  quantité  de  détails  qu'on  cher- 
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chernit  vainement  ailleurs  et  qui,  malgré  tout,  sont  d'une  loc- 
ture  fort  attrayante. 

^r.  i:.-Z.  Mii-sicottP,  l'iirchiviâte  en  chef  du  palais  de  ju-tiie 
de  la  métropole,  qui  eollectionnnit  dôjà,  à  wtte  époque,  tout  ce 
q\ii  coiuvrnait  l'histoire  de  Montréal  —  l'étude  de  sa  vie  —  ne 
niamiiiii  pas  de  découper  ees  causeries  remplies  d'intérêt  et, 
après  trente  ans,  il  nous  les  remet  ave»;  des  annotation»  pré- 
eii'usts.  fruit  de  ?es  patientes  rceherehes. 

Sous  sa  nouvelle  toilette,  Le  bon  vieux  temps  forme  donc  un 
document  historique  de  grande  valeur  et  qui  devra  obtenir  un 
succès  durable  auprès  de  ceux  qui  savourent  les  choses  du  iMs-é. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  séries  :  la  première  comprend 
les  articles  parus  durant  l'année  1884  et  la  eeconde  ceux  qui 
lurent  publiés  en  1885. 

Les  Editeurs. 


X.  H.  l^  plupart  dos  note».  s\iivniit  la  cruitiiiiu'.  »oiit  ri'jctét>«  au 

bas  des  pages,  mais  lorsque  h-  conipilati-ur  sVat  contenté  de  corriger 
ou  (l'ajoutiT.  «les  pi.iiitH  (If  vii-|)i'M-;.iii  r.iiipl;c  nit  li-  mot-  ntiamli.-' 
et  les  mots  nouveaux  sont  mis  entre  crodiets,  afin  que  le  lecteur  sache 
que  le  texte  c  '■.  modifié. 
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LA  MARQUE  ET  LE  FOUET.  -  LE  GUET 
ET  LE  COIN  FLÂIQANT. 


l-.H  lN,i(\  la  jugtuv  .le  Montréal  faisait  peu  de  cas  de  la  vie 
d  un  honnn...  On  ponda.t  celui  qui  avait  volé  un  ehcval,  une 
Yuhe  ou  un  mouton  Celui  qui  coninictti.it  nn  vol  domestique 
Sniiud       '    '      ^    '  '^'  ^'"'  '"^"'^  ^*"'"'°'  montait  2Ï; 

Tous  les  vieillards  de  Montréal  se  rappellent  lexécution  d'un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  trouvé  coupable  d'avoir  volé  à 
son  maître,  une  montre  d'arpent  de  la  valeur  do  «IG 

seuiem'eï'™  '"''  '"  "'*'"*'^"''  ''*^'*  '"^'^''  '^*'"'  '^'  '^"^  d'homicide 
I^  patient  était  marqué  dans  la  paume  de  la  main  droite 
nv.v  „n  fer  rnu^e  portant  h^  lettres  G.  If.  (Geor-'ius  Tîox)  Le 
bourreau  procédait  h  l'opération,  immédiat.<ment  après  la  séance 
(le  la  eour  T,e  prisonnier  passait  sa  main  dans  un  bracelet  à 
hannere  fixé  à  la  cloison  de  la  rpit^cc]  en  arrière  de  la  salle 
dos  s,.anres  de  la  eour  des  sessions  de  quartie-.  Le  bourreau 
>orta,t  d  une  chambre  attenante  à  la  première  où  il  avait  fait 
rou.ï.r  son  fer  surun  réchaud.     Il  appliquait  trois  fois  le  fer 

r^tr^f  "f  T'k/^"  ^7''"""'"''"\  -^  "^"^"^  application  du  fer, 
le  patient  o  ait  obli-re  de  crier  :  Vire  le  Roi!  S'il  ne  proférait 
pns  ce  en  de  oynuté  sa  chair  présillait  sous  le  fer  jusqu'à  ce 
qu  il  se  fut  exécuté.  (1)  •'      ' 

Te  supp'ioo  du  fouet  se  donnait  aux  criminels  qui  s'étaient 
nndu.  coupables  de  petits  larcins.  Ceux  qui  devaient  subir  la 
fl.pllation  étaient  attaehés  par  les  mains 'à  un  poteau  plan  é 
l^res   du   momimont  Xelson.    (?)     T.e  fouet  n'était  pas  nZÏ 

^   n^)   Voir   Bortlnvick,    ni.tçry   of    thc    Montréal  Prisons,  édit.  1907 
p.  14.  iractions,  aux  principaux  carrefours.    V.  Borthwick, 


TT'-iïiiiJi'ttrrflfiirifiM 


''fVT'''"rTTTf-Tiriftiwiriitt"^ 
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nistré  aussi  cnielleinent  que  daus  rarmée  anglaise,  car  il  arri- 
vait rarement  qu'il  y  eut  effusion  vie  sang.  Le  fouet  était  le 
châtiment  de  voleurs,  des  récidivistes  et  des  propriétaires  de 
maisons  malfamées.  Très  souvent,  le  supplicié,  après  la  céré- 
monie, chantait  le  coq  devant  la  populace  qui  l'acclamait  en 
disant  :  "  Ça,  c'est  un  game  "  ! 


La  police  de  Montréal  se  faisait  dans  1<2  bon  vieux  temps  par 
trente  W'atchmeti.     C'était  le  guet  municipal. 

TjO  constahlo  était  armé  d'un  bâton  bleu  ayant  environ  cinq 
pieds  de  long.  Plusieurs  de  ces  bâtons  sont  encore  conservés 
dans  la  cour  do  police.  Ix;  ]\'atchman  portait  à  sa  ceinture 
un  faral  et  il  tenait  de  la  main  gauche  une  crécelle  qu'il  agitait 
lorsqu'il  voulait  appeler  un  de  ses  confrères  à  son  secours. 

La  nuit,  le  constiible  criait  les  heures  et  les  demi-heures. 
Lorsque  Montréal  dormait,  le  guet  criait  l'heure  et  ajoutait  : 
"  iVll  is  well  ".  Le  père  de  M.  Schiller,  le  greffier  de  la  cou- 
ronne (1)  était  autrefois  capitaine  du  guet  à  Montréal.  Les 
constables  étaient  souvent  appelés  ù  supprimer  les  désordres  au 
célèbre  coin  flrmbant. 


On  désignait  sous  le  nom  de  coin  flambant  l'encoignure  des 
rues  Lagauehetière  et  Siunt-Constant  [maintenant  Cadieux]. 
Deux  de  ces  maisons  existent  encore  aujourd'hui. 

IjC  coin  flambant  était  composé  de  cinq  ou  six  maisons  érigées 
sur  la  propriété  Scott.  Une  de  ces  maisons  était  une  auberge 
borgne  et  les  autres  étaient  occupées  par  des  [personnes  peu 
recommar  lab'es].  I^n  nuit  il  y  avait  toujours  des  bagarres 
au  coin  flambant  qui  était  le  rendez-vous  des  matelots  et  des 
hommes  de  chantier. 

On  s'y  battait  à  coups  de  gourdins  et  à  coups  de  couteaux. 
Plus  d'une  fois  ces  rixes  se  terminaient  par  des  meurtres. 

On  y  rossait  le  guet  et  le  désordre  régnait  en  permanence. . . 

5  novembre  1884. 

(1)  M.  Charles-Edouard  Schiller,  le  greffier  en  question,  décéda  en 
1887.  Il  fut  remplacé  par  M.  L.-W.  Sicotte,  mort  en  1911.  C'est  M. 
Corriveau  qui  remplit  actuellement  cette  fonction. 
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LA  POUCE  n.  Y  A  TEENTE  ANS.  -  DES  ÉGARDS  POUE 
LES  POCHASDS. 

LES  VÉTÉRANS  —  DAVID-LE-LAID, 


ré^LT^^'JT  "^'/t  Pt^^^'^ï^''  ^^  P^"«  grande  tranquiUité 
régnait  au  poste  central  Le  reporter  de  La  Pairie  a  profité 
de  a  circonstance  pour  obtenir,  d'un  des  plus  vieux  seLnts, 
quelques  détails  sur  la  police  de  Montréal,  il  y  a  trente  ans 

M  nri''.  r'"'r^'  f^^^^  ^^^^^  ^^^^  1«  commandement  de 
de"  ?eSrL  f ''  ^''^f  T^'"^  t^  ^l''''^^^  ^an.  le  soubassement 
de  1  extrémité  ouest  du  marché  Bonsecours.     Il  n'y  avait  que 

îrrlT\  '  ^'""^''"T  f ^^*  ^  J'^ncoignure  dos  rues  BleSry 
n'éSto  "i,''''i''  ^^  ^*  corporation,  en  1852,  le  constabli 
n  était  pa^  riche,  il  ne  recevait  qu'un  salaire  de  50  sous  par 
jour  pendant  que  Jes  ouvriers  du  bord  de  l'eau  gagnaient  entre 
quatre  et  cinq  dollars  par  jour.     Ce  prix  éleft^deT  mS 

iZZr  l'P^I"'*  ^'r^'  .^^"  q"«  ï^^  ouvriers  de  MonS, 
redoutent  le  typhus,  n'aimaient  pas  à  travailler  au  décharge- 
ment des  navires  d'outre-mer.    C'éteit  aussi  avec  beaucoup  de 

^P  riiïff  î'""^*  très  souvent,  le  matin,  d'oiivrir  les  ceUules  et 

de  recruter  les  constables  parmi  les  pochards  arrêtés  la  veille  (1) 

!m  le  prisonnier  consentait  à  faire  partie  de  la  rpolicel    on 

du  ^ZT^r^^ZSLr'°^'  '■"""°™'  "  °'  'ï™^' 

sobSt"""™"'"  "°""'  '''°'°'''"'  ^  ""^  '"'^*'  ^'"'^'^  ^i  i' 

»I™'.rS°'  't.""''  '""''  '°;"=  !"  *"'«  "'  0"  M  I«»  MTOvail 
FlreS-uL'"""'""  '°  *'  "'=  *'^'»  '™"  '»■"  "■"- 


(1)  Ce  détail  doit  être  exagéré. 
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La  police  de  1852  à  1855  avait  des  égards  tout  particuliera 
pour  les  ivrognes. 

La  corporation  était  trop  pauvre  pour  transporter  les  po- 
chards  au  poste  dans  une  voiture  de  place.  Ce  service  se  faisait 
avec  une  civière.  Il  ne  se  passait  guère  une  journée  sans  que 
l'on  n'amenât  sur  cette  civière  un  constable  endormi  dans  les 
vignes  du  Seigneur. 

L'ivrognerie,  chez  le  policier,  était  une  peccadille  des  plus 
pardonnables. 

Le  recorder,  M.  Joseph  Bourret  (1)  prononçait  d'ordinaire 
contre  les  pochards,  la  sentence  de  dix  chelins  ou  huit  jours. 
Le  niveau  de  la  moralité  de  la  ville  n'était  pas  plus  élevé  qu'au- 
jourd'hui, car  la  liste  du  recorder  contenait,  règle  générale, 
15  à  20  noms. 

L'effectif  de  la  police  de  Montréal  n'a  été  porté  à  cent  hom- 
mes qu'après  l'affaire  Gavazzi.  (2)  Aujourd'hui,  le  plus  ancien 
policier  est  le  sergent  Maher,  dont  les  états  de  service  datent  de 
1847.  Le  sergent  Ménard  a  été  engagé  en  1850,  le  constable 
Cfalarneau  en  1852,  et  les  sergents  Bouchard  et  Burke  en  1853, 
Le  "député"  chef  Xacgelé  est  entré  dans  la  police  en  1854. 

P<>ndant  la  mairie  du  docteur  Nelson,  la  police  avait  dans 
ses  rangs  un  constable  d'une  laideur  hypcrphysique.  Il  était 
tellement  laid  qu'il  avait  été  surnommé,  par  ses  collègues  : 
David-le-laid.  Il  était  de  service  sur  la  rue  Notre-Dame  et  sa 
présence  était  un  épouvantail  pour  les  femmes  et  les  enfants. 
Un  jour,  les  contribuables  du  quartier  contre  présentèrent  au 
chef  Hayes  une  requête  demandant  que  David-le-laid  fit  son 
service  sur  une  autre  rue.  La  requête  fut  accordée  et  David  fut 
transféré  à  un  poste  plus  éloigné.  David  était  un  hf  mme  hon- 
nête, sobre  et  respectable,  il  n'y  eut  que  sa  laideur  qui  entravât 
son  avancement  dans  la  police. 

G  novembre  1884. 


(1)  Né  en  1802,  l'hon.  51.  Bourret  fut  maire  en  1842,  1843,  1847  et 
lS-!8;  membre  du  Conseil  Législatif  en  1850;  recordor  de  1852  à 
1859. 

(2)  Voir  note  p.    30. 


l'AUBEKGE  DES  TROIS  ROIS.  -  LE  PRIX  DES  VIVRES 

IL  Y  A  CINQUANTE  ANS. -COMMENT  ON  SE 

CHAUFFAIT. -UNE  VILAINE  DÉBÂCLE. 


T  ne  auberge  célèbre,  dans  le  bon  vieux  temps,  était  celle  des 
Ur^^''\T  '"^^'^«"Z  deux  étages,  située  à  rencoignure  de 
a  rue  baint-l'aul  et  de  la  place  de  la  vieille  douane  (aujourd'hui 
le  département  du  Itevenu),  à  l'angle  en  face  du  maSn  de 
ferronnene  de  MM.  Frothingham  &  Workman  Dans  i^che 
pra  iquee  dans  la  mansarde  de  l'auberge,  il  y  avait  u^  gSinde 
horloge.  Iro.s  statues  en  fer,  représentant  des  ro  s  Su  Soyeu 
âge,  se  tenaient  sur  le  cadran  et  frappaient  les  heures  sur  des 
timbres  fixés  au-dessus  de  leurs  têtes 

«>f!lTtlf  "^'^M'"  "^^  déterminer  la  date  de  la  fondation  de 
cette  hôte  lerie.  Un  citoyen  octogénaire  nous  dit  que  cette 
maison  a  ete  fondée  dans  l'autre  siècle  par  un  Italien  nonimé 
Delyecchio,  qui  y  a  fait  une  petite  fortune.     L'auberge  des 

lace  au   marche.     Au  commencement  du    FXIXel    siècle    la 
place  de  la  vieille  douane  était  le  seul  marché  à  Montréal      ' 
fenue^arTnT„nT.™ï  ans,  l'auberge  des  Trois-Eois  était 

Vers  IsS  ïïnS.  /""''^'i'V  °."î°^^   Capitaine  Leblanc. 

\ers  1849   1  auberge  se  ferma  et  Leblanc  qui  établit  un  mu^ée 

tSZ%'Vr  ^^«  Sai^t-Paul,  entre  les  rues  Saint-Jean- 
Baptiste  e    Saint-Gabriel,  y  transporta  les  trois  rois  qui  y  con- 

S  n,^  i«'ïï"  T"'"'  •'"'■  ^"  ^'^^^'  ^'  1^  maison  juJquïu 
^  -ïmif^'  ,  '""""'V*'?  ^"''"^  '■^''''  ^^"«î^^s  et  disper- 
se^, î^ous  n  avons  rencontré  personne  qui  put  nous  dire  ce 
qu  étaient  devenus  les  trois  rois. 


Il  n'y  avait  pas  d'abattoirs  h  Montréal,  daii=.  I 
temps,  les  viandes  étaient  aDPortées  nn  ninrol,^  r...' 


jn  vieux 
apportées  au  marché  par  les  cultiva- 


^rV*J*J?-' 


AI  A.~-,"-Vwvyi.-sA, 


•'-"^^"^"liriïiiiiiii 
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teurs  qui  les  dépeçaient  avant  de  venir  en  ville  et  les  exposaient 
en  vente  par  morceaux  pesés  d'avance.  Un  bon  quartier  de 
mouton  se  vendait  trois  trente  sous,  on  avait  une  douzaine 
d'œufs  frais  pour  quinze  sous,  le  boulanger  chargeait  quinze 
BOUS  pour  un  gros  pain. 

Prolétaires,  qui  payez,  aujourd'hui,  $6  le  tonneau  pour  votre 
charbon  et  $5  ou  $G  la  corde  pour  le  bois  de  chauffage,  vos 
grands  pères  chauffaient  leurs  résidences  pour  la  modique  som- 
me de  $6  par  année.  Ils  allaient  au  bord  de  l'eau  et  là,  pour 
$3,  ils  achetaient  un  "  dessous  de  cage  "  qui  leur  donnait  assez 
de  bois  pour  tout  l'hiver.  Ils  dépensaient  ensuite  $3  pour  trans- 
porter, scier  et  fendre  ce  bois. 

Si  le  combustible  ét^iit  à  bon  marché  dans  le  bon  vieux  temps, 
les  poêios  étaient  beaucoup  plus  chers  qu'aujourd'hui. 

Il  n'y  avait  pas  de  fonderie  dans  le  bas  Canada  (1)  et  les 
poêles  s'importaient  d'Angleterre.  Un  poêle  à  deux  étages,  un 
poêle  à  fourneau,  contait  de  $40  à  $50  et  on  n'en  voyait  que 
chez  les  riches.     I^  poêle  ordinaire  était  en  tôle. 


■f- 


L'article  de  la  chaussure  doit  avoir  une  mention  spéciale. 
Il  y  a  cinquante  ans,  il  n'y  avait  qu'un  cordonnier  à  Montréal, 
\m  nommé  Gaudry.  qui  tenait  un  magasin  sur  la  rue  Saint- 
Paul.  (2)  C'était  le  seul  endroit  où  il  fallait  aller  pour  une 
paire  de  bottes  françaises, 

La  classe  aisée  se  chaussait  avec  les  souliers  de  "beu"  et  les 
bottes  françaises  ne  ^jortaient  que  le  dimanche  et  les  jours 
de  fête.    La  paire  ttes  qu'on  achetait  à  l'âge  de  quiaze 

ans  devait  durer  toute  la  vie.  Plusieurs  citoyens  ont  inséré 
dans  leur  testament  une  clause  par  laquelle,  ils  léguaient  une 
paire  de  bottes  à  leurs  enfants. 

I^a  chapellerie  n'était  représentée,  à  Montréal,  que  par  un 
seul  négociant  nommé  Bicard,  de  la  rae  Sfa.int-Paul.  (3) 

(  1  )  Cette  assertion  est  erronée.  Voir  le  chapitre  consacré  aux  vieux 
poêles  de  Trois-Riviêros  et  la  note  que  nous  ajoutons  dans  la  2ème 
série,  p.  9. 

(2)  L'auteur  doit  vouloir  dire  que  M.  Gaudry  était  alors  le  principal 
cordonnier  canadien-français,  car  l'Almanach  des  adresses  de  Doij^e 
pour  Tannée  1819  nous  démontre  qu'il  y  avait  en  notre  ville,  à  cette 
date,  plusieurs  cordonniers  des  deux  races  et  leur  nombre  n'a  pu  dimi- 
nuer, par  la  suite,  loin  de  là. 

(3)  Même  observation  que  ci-dessus. 
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II  va  environ  quarante  ans,  il  y  eut  une  vilaine  débâcle  à 
Montréal.  Leau  monta  avec  beaucoup  de  rapidité,  des  ban- 
quises de  glace  énormes  furent  poussées  sur  les  maisons  de  la 
rue  des  Commissaires,  en  face  du  marché  Sainte- Anne  et  au  coin 
de  la  rue  McGill.  Lamas  de  glace  était  tellement  élevé  que 
plusieurs  jwrsonnes  qui  se  trouvaient  dessus  écrivirent  leurs 
noms  sur  les  frouttièros  de  maisons  ayant  deux  étages.  Un 
entrepôt  fut  rasé  et  le  gardien  perdit  la  vie.  (1)  lA^au  avait 
fompletement  submergé  la  rue  Saint-Paul  et  avait  envahi  dis 
écuries  de  louage  dans  le  soubassement  du  théâtre  de  Molson. 
Lo  théâtre  Molsim  était  situé  là  où  est  aujourd'hui  l'aile  est  du 
marché  Bonsecours.  Pour  sauver  les  chevaux  on  dut  les  hisser 
avec  des  cordes  à  travers  le  plancher  du  théâtre. 

T'ne  belle  goélette  qui  faisait  le  service  entre  :\Iontréal  et  les 
bords  du  golfe  avait  été  surprise  par  les  glaces  au  commence- 
ment de  l'hiver  précédent.  Lorsque  vint  la  débâcle,  les  glaces 
la  charroyèrent  sur  la  place  Jacques-Cartier  et  elle  s'éc'houa  à 
rentrée  de  la  rue  Saint-Paul,  où  elle  interrompit  la  circulation 
pendant  environ  huit  jours.  La  goélette  fut  placée  sur  un  lit 
et  relancée  dans  le  Saint-Laurent  sans  avoir  essuyé  d'avaries. 

7  novembre  1884. 


n»niL^iJ/i'*  *i.''*lJ!f„Pr^'"  *"  '^°""  ''''  l'inondation  de  1840  ou  de 
encore  A  ^l,^"  ^^^^'  '»,  •Ï^'>»<=1«  «*"««  ""«  catastrophe  plus  terrible 
encore.    La  glace  s'amoncela  a  une  telle  hauteur,  le  lone  de  la  ruo  df>fi 

sou'^^rdZ  ''"'""î   ^.^rT''^-  «^n  bois   fut  '.SasTof  Sgroutissa^ 
Rovale      T   r   K  "/""".fno^"  cinq  Dersonnes.     (Mémoire  de  la  Société 
Koyale  — T.  C.  Keefer.    1898.    Ice  flooda  &  Winter  Navigation). 


;,^^,V.^M^^-^/.KV  . -v;:<vv^>^.;;;^^  :  yv 
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ENTEBREMENT  D'UN  ANCIEN  CHEF  DE  POLICE  ET  D'UN 
PATRIOTE  DE  1837. 

LE  PREMIER  MILLIONNAIRE   CANADIEN-FRANÇAIS  - 
SON  ARRIVÉE  À  MONTRÉAL  EN  1803. 


C«  matin    on  a  porté,  au  cimetière  de  la  Côte-des-Xei're< 

es  restes  d  un  patriote  de  1837.     On  remarquait  dans  le  ?';: 

e^-e  fimebre  un  groupe  d'une  vingtaine  de^eptuagéna  L  et 

y  (.ctogena.res  qui  avaient  pris  une  part  active  à  la  rébellion 

Le  défunt  s'appelait  Ambroise  Joubert  et  il  était  âgé  de  S 

de  quatre-vingts  ans.  (1)     Joubert  avait  été  un  des  ''Fils  de   a 

1  r'iu  ofl  '■"'  P'"V^'\'"^  ^«^^  P^>'^  ^'  '^  P^"«""«  dans 
nue  En  ÏS;«,'^7/«";^.<^1^^ Partisans  de  l'oligarchie  britan- 
luque.  En  183S  1  fut  fait  prisonnier  et  exilé  aux  Bermudcs 
Ai.res  1  amnistie,  il  revint  à  Montréal  où  il  fut  nommé  chef  de 
pohoe  en  1842.  I^  traitement  de  cet  officier  étaTXrs  telle! 
ment  maigre  qu  il  donna  sa  démission  pour  devenir  huissier  de 
la  cour  du  recorder  qui  venait  d'être  établie.  Plus  tard  il  fut 
nomme  huissier  du  département  du  trésor,  charge  qu'il  occupa 
.lusqu  au  moment  de  sa  mort.  M.  Joubert  laisse  une  réputation 
de  bon  «toyen  et  de  bon  chrétien. 
Paix  aux  cendres  du  vieux  patriote. 

*     *     * 

Dans  le  printemps  de  1803,  un  gamin  de  douze  ans  portant, 
dans  un  mouchoir  rougq,  toute  sa  fortune  composée  d'une  couple 
(k  chemises,  de  deu.x  mouchoirs,  de  deux  paires  de  chaussettes 
^l.'L""^?T•.'^^^*t^'  françaises,  descendait  la  Côte-des- 
^?.c^.     11  était  extenue  par  une  longue  marche  sur  des  routes 

tre  n'Jdan^s'^r/.l  J«P"^t"^^^"'  donne  70  an^.     Son  nom  ne  se  rencon- 
rUt^   iTsUt-iH^f  1«'..r"'.'rr  '''^'^''"n"''  '■*"«  ''•«  P"*°"«  de  Mont- 


•-■■"'■■•■"-T^ifrin'imi'iftTi'ii''   --^Y-f" --îi  r 


■■■■il 


lu 
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mal  entrctcnue.s.  Ix)rsqu"il  fut  rciulu  au  pied  de  la  côte,  près 
de  la  rue  Slierbrooke,  il  s'arrê*.:  et  !é"as;!<it  sur  uuc  ^îrossc  pierre. 
L'enfant  ôta  ses  gros  souliers  de  "  beu  "  et  se  ehaussa  avec  ses 
bottes  françaises.  Il  nùt  ses  vieux  souliers  dans  le  mouchoir 
qui  renfermait  toute  sa  garde-robe  et  regarda,  pendant  qiielqucs 
minutes,  la  ville  de  Montréal  où  il  s'était  décidé  de  ehcrclier 
fortune.  L'enfant  était  bien  fatigué,  car  il  venait  de  faire  à 
pied,  le  trajet  entre  Saint-Kustache  et  Montréal.  (Quelques 
jours  auparavant,  un  des  plus  riches  négociants  de  Montréal 
était  vi'uu  faire  une  '' ])artie  de  sucre''  à  Saint-Eustaclie.  Le 
niarihand  avait  denuindé  à  un  de  t^es  amis  s'il  ne  pouvait  pas 
lui  trouver  un  jeune  lionnne  honnête  et  laborieux,  pour  l'en- 
gager coinnie  messager  dans  Sun  magasin.  Celui  à  qui  il  s'a- 
dressait était  le  parrain  de  l'enfant  et  il  recommanda  chaude- 
ment .«on  jîlleul. 

Il  fut  alors  entendu  que  .Tosei)b  (c'était  le  [prénom]  de  l'en- 
fant) aurait  la  place  et  qu'il  serait  envoyé  à  Montréal  la  se- 
maine suivante.  Il  fallait  ces  huit  jours  au  petit  "habitant'' 
pour  se  monter  une  garde-robe  convenable  pour  ses  nouvelles 
occupations.  Joseph,  ai)rès  s'être  reposé  quelques  instants, 
reprit  sa  marche.  Il  passa  par  la  rue  de  la  Montagne,  s'en- 
gagea dans  la  rue  Saint-.Toseph  et  se  rendit  .i  un  magasin  de  la 
me  Saint-Paul,  près  de  la  rue  Saint-.Toan-Baptistt'.  Ce  maga- 
in  était  celui  de  M.  lîobertson,  importateur  considérable. 
Joseph  entre  en  fonctions  immédiatement.  C'était  lui  qui  ba- 
layait le  magasin,  allumait  et  entretenait  les  feux,  faisait  les 
commissions  et  se  rendait  généralement  utile  dans  la  maison. 
Son  patron  ne  tarda  pas  à  découvrir  chez  l'enfant  une  intelli- 
gence extraordinaire.  Il  était  laborieux,  et  il  montrait  déjà 
une  aptitude  merveilleuse  pour  les  affairée. 

L'éducation  de  Joseph  était  presque  nulle,  ses  connaissances 
étant  bornées  à  l'alphabet.  Au  lieu  de  s'amuser  avec  ses  com- 
pagnons et  de  contracter  des  habitudes  de  dismpatîon,  il  don- 
nait à  l'étude  le  temps  dont  il  pouvait  disposer,  après  ses  heures 
do  travail.  Il  fréquentait  assidûment  les  écoles  du  soir  où  il 
puisa  les  connaissances  nécessaires  à  un  jeune  homme  qui  cher- 
che fortune  dans  le  commerce. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  Joseph  qui  possédait  la  confiance  de 
son  patron  fut  nojnmé  commis.  En  cette  qualité  il  fit  preuve 
d'un  talent  et  d'un  tact  extraordinaires  comme  vendeur.  Tous 
les  ans  son  traitement  était  augmenté.    A  vingt  ans,  il  devenait 
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rius  tard,  c'était  lui  qui  fai- 


[coniptable]  do  rctabli.ssomcnt, 
sait  les  achats  en  Europe.. 

Un  jour,  la  maison  IJobertson  eut  dw  embarras  financiers. 
I>es  créanciers  d'Angleterre  et  d'Ecosse  entrèrent  en  arranse- 
ment  avec  M.  Bobertson  à  condition  qu'il  prit  deux  associés, 
larmi  ws  a.«sociés  était  Joseph,  dont  le  génie  mercantile  faisait 
I  admiration  de  tous  les  négociants  de  Montréal 

Joseph  se  rendit,  ensuite,  en  Angleterr..  et  pava  intégrale- 
ment tous  les  créanciers.  Cet  acte  d'honnêteté  valut  à  Joseph 
un  éclatant  témoignage  d'estime  de  la  part  des  fourni.«scurs  de 
sa  maison.  On  lui  olîrit,  en  Angleterre,  un  banquet  et  un 
splendide  service  à  thé  en  argent  massif.  Uepuis  ce  jour,  le 
crédit  de  la  maison  canadienne  n'eut  plus  de  limites  et  ses  af- 
faires grandirent  tous  les  ans  dans  des  proportions  colossale^ 
Joseph  mourut  en  1847  laissant  à  ses  enfants  une  fortune  de 

U^  héros  de  cette  liistoire  était  l'honorable  Joseph  Masson,  (1) 
père  de  Son  Honneur  le  lieutenant-gouverneur  de  la  province 
de  Québec  [L.  lî.  Masson]  (2).  La  maison  qu'il  a  établie  sur 
des  bases  si  solides  est  aujourd'hui  la  maison  Thibaudeau  & 
Frères. 


8  novembre  ISSl. 


(1)  L'honorable  J.  Masson  naquit  a  Saint-Eustache  en  1791  ;  con- 
seil er  législatif  de  1834  a  1838  ;  il  acquit  la  seigneurie  de  Terrebonne 
en  1842  ;  décédé  le  15  mai  1847. 

^  ''V  ^,oo?*""^^l^.^-  ï^odrigue  Masson  est  né  a  Terrebonne  le  7  no- 
vembre 1833.  Ministre  de  la  Milice  en  1878  ;  sénateur  en  1882  •  lieu- 
tenant-gouverneur de  1884  à  1887  ;  décédé  en  1903 


MamattiÉainiir^'  TimnifiTu  r  ii  i^rrnri 
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lES  DinOENCES  n.  Y  A  aUAEAKTE  AUS 
UEUES  EN  PATINS. 


QUINZE 


n„2  ^  *  quarante  ans,  un  voyage,  en  lilver,  entre  Montréal  et 
Québec  n  était  pas  une  petite  affaire.  Le  voyage  durait  deux 
jours  et  demi,  selon  l'état  de  la  route. 

U  service  d'hiver,  entre  Montréal  et  Québec,  bc  faisait  par 
la  diligence  de  la  «malle»,  les  diligences  propre:  dites  et 
les  voitures  extra.  vuico  ti, 

Dans  la  diligence  de  la  "malle",  il  y  avait  place  p.ur  six  ou 
huit  [voyageurs]  Us  autres  diligences  en  contenaient  autant. 
11  n  y  avait  que  les  gros  bonnets  qui  voyageaient  par  l'extra. 

J^^xtra  était  une  carriole  traînée  par  deux  chevaux  attelés 
en  floche.  Dans  l  extra  les  relais  étaient  moins  nombreux  et  le 
voyage  ne  durait  pas  aussi  longtemps  que  dans  les  diligences 
Lo  personnage  qui  se  payait  le  luxe  d'un  extra  était  très  consi- 
dere  dans  les  auberges  sur  la  route.  C'était,  ordinairement,  un 
(lepute  un  juge  ou  un  gros  bonnet  de  commerce.  Il  avait  le 
droit  de  garder  toujours  le  milieu  de  la  route.  Lorsqu'il  pas- 
sait quelque  part,  le  conducteur  criait,  aux  équipages  des  ciilti- 
vatours  :  Rangez-vous,  laissez  passer  l'extra!"  Le  tarif  de 
/  extra  était,  pour  deux  passagers,  un  écu  par  lieue 

T  n  passager  seul  dans  une  carriole  à  un  cheval  pavait  trente- 
six  <(ni3  par  lieue.  " 

T.-*  vovaseurs  par  les  diligences  pavaient  $10  pour  le  pas- 
sage entre  Montréal  et  Québec,  le  coucher  et  les  repas  en  plus 
A  SIX  heures  du  matin,  une  trompette  se  faisait  entendre! 
en  face  de  1  hôtel  Basco.  C'étuit  le  signal  du  départ  de  la 
diligence  de  la  ligne  Bouge.  Cette  ligne  appartenait  à  MM. 
(tauvin  S:  Hough  de  Québec. 

Les  fliligences  de  la  ligne  Verte  partaient  des  écuries  de  la 
rue  Saint-Gabriel,  presque  en  face  des  bureaux  de  la  Patrie.  (1) 


SninVp^r  •T"'"^'  *?'*  «'""/«"'  >">reaux  R„r  le  cm  est  de  la  rue 
Saint-Gabriel,  entre  les  rues  Notre-Dame  et  Sainte-Thérèse. 


■zo 
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La  ligne  Verte  avait  été  organisée  en  opposition  à  la  ligne 
I.'ouge  par  M.  IMmothée  Marcotte  de  d'Eschambault,  Jog.  Gi- 
roiu  et  Henri  Ilarnois  de  Berthier. 


chambault,  la  rointe-aux-Tn  nibles  et  Québec,  Les  voyage,urs 
qui  n'étaient  pas  dans  la  diligence  de  la  "malle"  cuuchaient 
à  Trois-Kivières,  le  courrier  de  la  "malle"  ne  s'arrêtait  pas 
plus  d'un  heure  à  Trois-Kivières. 

Iy)r8qu'un  député  se  rendait  à  Québec  pour  le  session  il  appor- 
tait avec  lui  toutes  les  provisions  qu'il  lui  fallait  pour  la  durée 
de  ses  travaux  parlementaires.  Ces  provisions  [consistaient  en] 
un  petit  baril  de  lard,  des  porcs-f^ais  rôtis,  des  pommée  de  terre, 
du  imin  de  méiiajîe,  de  la  mélasse,  etc.  M.  le  di,>uté  louait  une 
chambre  dans  une  maison  privée  à  Qnéboo  et  se  nourrissait  lui- 
même.  Dame,  il  fallait  économiser,  en  ce  temps-là,  car  la  dé- 
putation  no  recevait  aucun  salaire  ! 

L'ex-Zf'hv^vin  Ilomier  nous  disait,  ce  matin,  qu'il  avait  vu 
uu  <léputé  préparer  ses  bagapes  et  ses  vivres  pour  la  session. 
Parmi  ros  vivres  était  un  quart  de  la  grosseur  d'un  quart  à  clous 
rempli  de  crêpes  toutes  cuites. 

Ixi  Canadien,  de  cette  époque,  savait  voyager  avec  économiei. 
Lorsqu'un  cultivateur  apj)ortait  ses  denrées  à  Montréal,  il  payait 
à  l'aubergiste  trois  sous  pour  le  privilège  de  se  coucher  sur  le 
plancher  avec  sa  robe  en  peau  de  buffle. 

M.  C.-^.  Dumaine,  de  la  maison  Dumaine  &  Halpin,  (1) 
tenait  pendant  les  quatorze  ans  qui  ont  précédé  la  construction 
du  Grand  Tronc,  une  ligne  de  diligence  entre  Montréal  et 
Québec. 


Un  mot  maintenant  sur  les  patineurs  du  bon  vieux  temps. 
La  présente  génération  n'ignore  pas  que  M,  A.-G.  Lord  (2) 
était,  il  y  a  trente  ans,  le  champion  de  nos  patineurs.  Pendant 
l'hiver  de  1860,  le  Saint-Laurent  se  gela  tout  en  glace  vive  de 


(  1  )   Entrepr  'neurs  de  pompes  funèbres  qui  eurent  charge  de  la  mor- 
gue durant  longtemps. 

(2)  Antoine-Gustave  Lord,  banquier  fort  connu,  décédé  depuis. 
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Montréa    à   Troi^-I  ivièrw.     La  surface  du  fleuve  n'offrait  pas 
la  i..o,n.lro  ru;:o.s,té.     Le  ;j  mars  18(;o,  M.  A.-CJ.  Lord   nccom 
pagne  par  un  de  «es  «n.is.  M.  m-U.on  Sautel,  par  te'.'  S" 
de  Montréal,  ù  trois  heure,  et  .lemie  de  rapklnmi  et  frr  ^ 

en  trois  heures  et  demie.     r„  dégel  m.rvenu  pen.lnnt  la  nuit 
obligea  les  ,leux  «n.is  à  n.nonter  à  Montréal  en  voiture 

10  novembre  1884. 


^ammmm 
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LA  NAVIGATION  DE  1830  À  1840  —  lE  PEEMIEE 
STEAMEK  —  LES  QUAIS. 


De  1830  a  18-10,  le  voyage  par  eau,  entre  Montréal  et  Québ 
ne  se  laisait  pas  en  dix  heures  comme  aujourd'hui,  sur  les  ^- 
teaux  de  la  compagnie  ilu  Jfichelieu  et  Ontario.  La  navigation 
a  vapeur  existait  depuis  une  quinzaine  d'années,  (1)  mais  elle 
n  avait  pas  progressé  à  pas  de  géants.  Les  vapeurs  étaient  loin 
dotir.r  le  conlort  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui.  Ils  n'a- 
vaient quun  pont  et  ne  tiraient  que  huit  pieds  d"eau.  Il  n'y 
avait  qu  une  dizains  de  piedâ  d'eau  dans  le  lac  Saint-Pierre 
avant  le  creusement  du  chenal,  en  1844.  ' 

Parmi  les  bateaux  à  vapeur  qui  faisaient  un  service  régulier 
entre  Montréal  et  l'ancienne  capitale,  nos  ancêtres  se  rappel- 
lent 1  ancien  Montréal,  le  John  Bull,  le  Saini-George,  le  Jolin 
Molson,  e  Quee?i,  le  Charlevoix  et  autres.  Ces  vapeurs  remor- 
quaient les  goélettes  en  même  temps  qu'ils  transportaient  les 
passagers.  (2) 

T^  Ilart  était  un  singulier  vapeur.  lorsqu'on  s'embarquait 
sur  le  Jlari,  on  n'était  jamai.^  sûr  du  jour  où  l'on  arriverait  à 
sa  destination  II  avait  été  construit  à  Trois-Eivières,  pour  son 
propriétaire  M.  Moses  Hart  (3)  un  riche  commerçant  de  l'en- 
droit. Il  faisait  un  service  irrégulier  entre  Montréal  et  Québec. 
Souvent,  M.  Hart  était  à  bord  de  son  vapeur  et  lorsqu'il  était 
arrive  a  un  port,  les  passagers  étaient  infonnâs  par  le  proprié- 
taire, que  lo  «steamboat"  était  fatigué,  et  qu'il  n'irait  pas  plus 
loin.     Il  lui  fallait  un  repos  de  quelques  jours.     Ix-s  malheu- 


Ifiôn^   Vnil  r*  '"«''"lî*'/'"'  on  voyageait  en  bateau  à  vapeur  depuis 
XHOi».     \oir  la  note    de  la  pa^ip  25.  '^ 

exicts.^'*"*'"'"''  '^*"*  ""  ^^*'"^^^  suivant,  donne  des  renseignements  plus 

^.i-'i*.  •  V^xi''''^"''"''  ,"'"■*•  '^''■«^l't''-  promior  du  nom  au  Canada,  et  Wro 
fi  ■■yMn-\  Hart  qui  fut  dôputr.  di's  TroisRivi&r..s:    M.  Suite,  dans  Paoes 

^l^^^il^:'"'"'  ""•  '''■'''■  "  ^"^""**"  "■i"t^-s..ant.''ruSr: 
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reux  passagers  étaient  alors  obligés  de  recourir  à  d'autres  moyens 
de  locomotion  pour  continuer  leur  voyage. 

Xous  reviendrons  sur  la  question  de  la  navigation  du  bon 
vieux  temps,  parce  que  aujourd'hui,  nous  n'avons  pu  recueillir 
toutes  les  informations  que  nous  cherchions. 

Un  mot  sur  la  navigation  océanique  à  vapeur.  Le  premier 
steamer  d'outre-mer  est  arrivé  dans  notre  port  le  11  mai  1853. 
C'était  le  Genova,  im  steamer  en  bois  avec  des  roues  à  aubes. 
Il  jaiiLToait  350  tonneaux  et  îiiait  14  pieds  d'eau.  Il  venait  de 
Livcrpool. 

Ix?  deuxième  steamer  a  été  le  Ladj/  Eagîeton,  355  tonneaux, 
arrivé  le  1er  juillet  de  la  même  année. 

Dans  l'automne  de  1853,  on  a  enregistré  Tarrivée  du  Sarak 
Sands. 

Le  mur  de  revêtement  de  la  commission  du  port  a  été  cons- 
truit il  y  a  environ  trente-six  ans.  (1) 

Avant  ce  temps-là.  ifontréal  n'avait  que  deux  quais  érigés 
au  pied  de  la  rue  Saint-Sulpice.  Les  goélettes  chargées  de  bois 
qui  arrivaient  à  ^lontréal  plaçaient  leur  proue  vers  la  grève  et 
les  charretiers  reculaient  leurs  voitures  dans  l'eau  pour  recevoir 
leurs  charges.  Tx-s  navire?  qui  avaient  un  plus  fort  tonnage 
s'ancraient  à  une  certaine  distance  d'à  rivage  et  on  improvisait 
une  passerelle  sur  des  mâtereaux. 

11  novembre  1884. 


(])  Ce  mur  fut  commencé  vers  1841. 
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NOTES  SUR  LA  NAVIGATION  —  LE  PREMIER  VAPEUR 

QUI  SAUTA  LES  RAPIDES  —  LE  PREMIER 

STEAMER  OCEANIOUE. 


Encore  quelques  notes  sur  la  navigation,  entre  Montréal  et 
Québec.  De  1824  à  182G,  M.  John  Molson  avait  établi  la  pre- 
nniTc  ligne  régulière  de  vapeurs  entre  les  d-îux  villes.  Le  ser- 
vice était  fait  par  le  Lady  Hherbrooke  et  le  New  Swiftsure.  Cha- 
que vapeur  faisait  deux  voyages  par  semaine.  prix  de  pas- 
sage venait  de  $8  à  $9.  (1) 

De  1827  à  1828,  il  y  eut  une  opposition  à  la  ligne  Molson. 
Le  vapeur  de  la  concurrence  était  le  Laprairie,  commandé  par 
le  capitaine  Morin  qui  a  été  plus  tard  maître  du  port  de  Mont- 
réal. 

L'autre  ligne,  pour  résister  à  l'opposition  du  Laprairie  fit 
courir  un  autre  bateau  nommé  le  Lady  of  the  Lake. 

Sur  ces  deux  bateaux  on  avait  diminué  le  prix  du  passage 
jusqu'à  15  BOUS. 

Ces  bateaux  étaient  loin  d'avoir  les  proportions  de  ceux  de  la 
compagnie  du  Richelieu  et  d'Ontario,  ils  avaient  les  mêmes 
proportions  que  le  Beîmont,  le  petit  vapeur  qui  fait  le  service 
de  l'île  Sainte-Hélène. 

On  ignorait  alors,  ce  que  c'était  que  des  cabines  sur  les  va- 
peurs, La  chambre  des  dames  était  située  sur  le  premier  pont. 
I^s  lits  étaient  à  deux  étages,  sur  chaque  côté  du  salon.  Les 
hommes  couchaient  dans  des  lits  placés  dans  la  cale  du  bateau. 


(1)  C'ost  en  1809,  que  l'hon.  \folson  lança  l'Accommodation,  le  pre- 
f^fJi  ".^-f®/  l^P^*""  *!"'  *'*  sillonné  le  Saint-Laurent.  Le  tarif,  en 
1810,  était  de  $12,  ht  compris,  et  de  $6,  sans  lit.  Chaque  passager 
avait  droit  à  tiO  Iivros  de  bagages.     Le  prix  du  passage  était  payaBle 


-.  ,    __  - reproduite  uans  «  vu»uu>un-an 

quartan,  Vol.  VI).    Le  NewSwif  taure  avait  remplacé  le  Stoif  taure. 
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En  1828,  la  bouilloire  du  Lady  of  the  Lake  fit  explosion  au 
quai  de  Québec  tuant  plusieurs  immigrés. 

I>es  chroniques  privées  de  1820  nous  apprennent  qu'un  va- 
pour,  nommé  le  Malsham,  très  probablement  le  premier  sur  le 
Saint-Laurent,  voyageait  entre  Québec  et  Montréal.  Ce  vapeur 
appartenait  à  M.  John  Molson.  (1)  Plusieurs  vieux  citoyens 
se  rappellent  que  les  restes  du  duc  de  Eichmond,  mort  enragé  à 
Bytown,  des  suites  de  la  morsure  d'un  renard,  avaient  été  trans- 
portés à  Québec  sur  le  Malsham. 


Nos  lecteurs  sont  y)eut-êtrï'  curieux  d'apprendre  le  nom  du 
premier  vapeur  qui  sauta  les  rapides  du  Saint-Laurent.  Affron- 
ter un  naufrage  dans  la  rataracte  du  grand  fleuve  était  un  acte 
de  témérité  qui  mérite  d'être;  consigné  dans  les  annalee  de  la 
navigation.  Le  navigateur  ignorait  la  profondeur  de  l'eau  dans 
nos  rapides  et  tenter  de  les  sauter,  c'était  faire  preuve  d'autant 
d'audace  que  l'homme  fort  dont  parle  Horace  : 

nie  rohur  et  aes  triplex. 

C'était  avoir  trois  fois  la  force  de  l'airain. 


Un  guide  de  Kingston  en  descendant  les  rapides  en  avait  fait 
des  sondages  partiels,  lorsque  M.  Tate  de  Montréal  résolut,  en 
1840,  de  lancer  dans  ces  courants  dangereux,  un  vapeur  qu'il 
avait  acheté  dans  le  Haut-Canada 

Ce  vapeur,  qui  s'appelait  l'Ontario,  prit  le  nom  de  Lord  Sy- 
denliam,  et  descendit,  le  premier,  les  rapides  du  Long  Sault,  de 
Beauhamois  et  de  Lachine.  Le  Lord  Sydevham  a  été  le  pre- 
mier bateau  à  vapeur  à  trois  ponts  qui  a  fait  le  service  entre 
Montréal  et  Québec.  Peu  de  temps  après,  M.  Tate  construisit 
le  Lady  Coîhorne  sur  le  même  modèle. 


(1)  Nous  avons  précédemment  donné  le  nom  du  premier  bateau  qui 
a  navigué  sur  le  Saint-Laurent  ;  le  second,  construit  par  M.  Molson, 
se  nommait  le  Siciftsure  et  date  de  1812.  En  1818,  outre  le  Malsham, 
il  y  avait  le  Caledonia  (mentionné  par  M.  de  Gaspé  dans  ses  Mémoires) 
et  suivant  le  Journal  de  ^I.  Talbot,  le  Telegraph,  le  Québec,  le  Car  of 
Commerce,  et  le  Lady  Sherbrooke,  le  plus  beau  de  tous. 
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Le  Canada  peut  se  vanter  d'avoir  construit  le  premier  steamer 
qui  a  traversé  l'Atlantique,  ce  steamer  s'appelait  le  Royal  Wil- 
liam et  avait  été  bâti  à  Québec,  vers  1838,  par  M.  Black.  Le 
lioyal  William  était  destiné  à  voyager  entre  Halifax  et  Québec. 

11  fut  acheté  par  des  armateurs  d'Angleterre  et  on  lui  fit  tra- 
verser l'océan.  (1) 

12  novembre  1884. 


(  1  )  Sur  ce  navire,  voir  Massicotte,  Anecdotes  canadiennes,  p.  167. 
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NOS  HÔTELS  DE  VILLE  —  LE  SEEVICE  DES  INCENDIES 
À  MONTEÉAL  IL  Y  A  CINQUANTE  ANS. 


La  première  séance  du  conseil  de  ville  de  Montréal,  après 
son  acte  d'incorporation,  a  eu  lieu  le  26  août  1840  (1)  sous  la 
présidence  du  premier  maire,  l'honorable  M.  Peter  McGill, 
M,  J.  P.  Sexton  agissant  comme  greffier. 

_  Los  séances  du  conseil  se  tenaient  alors,  dans  une  maison  en 
pierre  de  faille  appartenant  à  Madame  de  Beaujeu  et  située  sur 
la  rue  Xotn'-Daine,  entre  les  rues  .Saint-François-Xavier  et 
Saint- Jean.  Il  n'existe,  aujourd'hui,  aucune  trace  de  cette 
maison  qui  a  été  démolie  en  1858,  lors  de  l'élargissement  de  la 
rue!  Xotre-Dame. 

X'otre  conseil  municipal  siégea  dans  cette  maison  jusqu'en 
1844.  Les  bureaux  de  la  corjwration  n'étaient  pas  bien  consi- 
dérables à  cette  époque;  le  service  civique  se  faisait  par  les  chefs 
de  département,  assistés  par  trois  ou  quatre  commis. 

En  1844,  les  bureaux  de  la  corporation  furent  transportés 
dans  la  maison  de  l'aqueduc  Hayes  qui  était  devenue  la  pro- 
priété de  la  ville.  C'était  une  maison  en  pierre  de  taiUe,  à  trois 
étages,  bâtie  sur  le  site  où  est  actuqllement,  l'atelier  de  carros- 
serie de  M.  Mercier.  (2). 

Les  bureaux  municipaux  occupaient  le  rez-de-chaussée  et  le 
premier  étage.  L'étage  supérieur  renfermait  le  réservoir  de 
l'aqueduc,  réservoir  d'une  capacité  de  plusieurs  milliers  de  gal- 
lons. L'ex-échevin  Homier  nous  dit  qu'en  pleine  séance  du 
conseil,  une  partie  du  réservoir,  placé  au-dessus  de  la  salle  des 
séances,  creva  accidentellement  et  fallit  noyer  le  maire  et  tous 
les  conseillers. 

M.  J.  B.  Homier  était  alors  représentant  d'un  des  quartiers 
de  Montréal.     Le  24  janvier  1852,  le  conseil  municipal  eut 

(1)  Montréal  avait  déjà  été  incorporé  en  1831,  par  une  loi  qui  ne 
devait  rester  en  vigueur  nue  jusqu'en  1836.  Cette  loi  fut  sanctionnée 
en  las-i:  la  lere  séance  du  conseil  eut  lieu  ie  5  janvier  1833  et  c'est 
a  cette  date  que  Jacques  Viger  fut  élu  maire.  C'est  sa  deuxième  incor- 
poration qui  date  de  1840. 

(2)  Cet  immeuble  portait  alors  le  numéro  1442.  II  était  sis  sur  le 
côté  sud  de  la  rue,  sept  portes  &  l'est  de  la  rue  Bonse^ours. 
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sa  preniicro  «-aiii-e  nu  niarclié  Honsoiours.  A  cette  séance  un 
comité  do  citoyens  présenta  an  conseil  de  ville  nn  portrait  à 
1  huile  de  l'honorable  C.  Wilson.  (1)  Ce  portrait  a  été  détruit 
plus  tard  par  des  émeutiers  ù  l'occasion  des  prédications  du  cé- 
lèbre Gavazzi.  (2) 

L'édilité  a  pris  possession  de  l'hôtel  de  ville  actuel  dans  le 
printemps  de  l'année  18Î8.  (3) 


Ce  matin,  en  consultant  les  archives  poudreuses  du  départe- 
ment |(les  incendies],  nous  avons  constaté,  qu'en  18;};?,  le  ser- 
vice des  incendies  se  faisait  par  neuf  compagnies  de  pompiers 
volontaires  qui  ne  recevaient  aucun  salaire  pour  leur  travail  et 
leur  dévouoir.ont. 

Lorsqu'un  feu  éclatait,  tous  se  rcndiaent  à  l'appel,  celui  qui 
était  absent  sans  motif  grave,  était  passible  d'une  amende.  Les 
casernes^  de  pompiers  au  nombre  de  neuf  avaient  chacune  une 
cloche  d'alarme  pesant  tout  au  plus  quarante  livres. 

Comme  l'aqueduc  ne  fournissait  pas  l'eau  en  quantité  suffi- 
sante, il  fallait  recourir  aux  pompes  à  bras  et  aux  puit«  de  la 
ville. 

En  1833,  la  société  des  pompiers  de  Montréal  possédait  neuf 
pomi)es  à  incendie:  V Alliance,  rue  Xotre-Dame;  la  Saint  Lau- 
rence, rue  Saint-Laurent;  la  Saint-George,  près  de  l'Hôtel  de 
A'ille;  la  Cataract,  partie  Est  de  la  rue  Xotre-Dame;  la  iVe»- 
iune,  rue  Sainte-Marie;  la  Liliput,  petite  rue  Saint-Jacques;  la 
Phoemx,  place  d'Armes;  la  Saint-Joseph,  rue  Craig  et  la  Mont- 
réal, rue  Saint-Paul. 


(1)  Xé  en  1808,  mort  en  1877  ;  maire  en  1851-Ô2-53. 

nl/if  *rinn?*/"v^^^'  '"  T  ^"'"'  ''^'  -^l»"xandre  Gavi  /zi  (voir  sa  uiogra- 
plue  dana  le  Nouveau  Uroussc),  ex-prêtre  italien,  donna  à  IVcîise 
/ion,  coin  Latour  et  Sainte-Radegonde,  une  conférence  qui  se  termina 
par  une  -^meute  au  cours  de  laquelle  26  personnes  furent  tuées  et  20 
M.;sse,s.  I>.  nmin-  Wilson,  accusa'  à  tort,  dit-on.  d'avoir  or.ionné  aux 
militaires  de  faire  feu  sur  la  foule  fut  néanmoins  poursuivi  pendant 
longtemps  par  la  haine  d'un  certain  groupe.  pendant 

(.3)    L'hôtel   de   ville   fut   inauguré   le    18   mars    1878,   on   en   avait 
commencé  la  construction  en  1874. 
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dn^n    n\  r   T  ^-''Vu  ?•  B^r^so»'  président  de  la  société 
r  .    ,  '  l^n  u  ^°"1?"'  ^''"^^s  Wcid,  John  Cl.ff,  James  Spccrs 
Giuullack,  Gibeau,  C.  D.  S.  Lovis  et  Lachapelle.  ^ 

13  novembre  1884. 


(1)   ir.  nron.lson  M-nihlo  avoir  (-U-  Ui,irv  imniiU-r  ,.|:of  .les  poniuiers 
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'ES  CHAKRETIEaS  DE  1811  -  LES  COCHEES.  LES 
CALECHES,  LES  CABS  DE  1842. 


I  i 


^  r 


coArL'Sèihi  •")«;:?!,' ''';'"'",  ™<lr°i'.»ù  stationnaient  le. 
des  alatioM  .ur  le  bord  dT^oan  au  i^tl^  'l  "°,'™','>"l8"a 
d^S""'  "  ™  «oo1,,^\i.TXe''Dllhtifcta7a: 

ehànffage  «  '"aim^l  /™''l"  1"'  '™»P»rt»i™t  b  bois  de 
chamtta     u"he™l  onfSt  r'"  ï"!^  'î"'  ^^'^  »  '«>"• 


(1)  L  auteur  a  probablement  voulu  dire  • 
.«Ijf  aujc  placé,  l'un  devant  l'autre.»      ' 
.^)  Maintenant,  place  Royale. 


'a  un  seul  brancard  avec 
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leurs  marchandisca  au  port  d'employer  le  premier  charretier  qui 
se  présentait.  Ce  fut  en  1815  que  les  magistrats  qui  compo- 
saient l'édilité  de  Montréal,  passèrent  un  règlement  o*-'  cant 
les  charretiers  et  les  cochers  d'attacher,  en  hiver,  des  v..jchc» 
ou  des  grelots  à  leurs  chevaux. 

En  1817,  on  adopta  pour  la  première  fois,  à  Montréal,  un 
nVlenieiit  obligeant  les  charretiers  iV  se  pourvoir  d'une  licence. 

Les  charretiers  du  bon  vieux  temps  étaient  tous  des  homme» 
vigoureux.  Tous  étaient  assez  forts  pour  soulever  au  bout  de 
leurs  bras  un  quart  de  lard  pesant  300  livres  et  de  le  placer  sur 
leur  cabrouet.  (1) 

Le  roulage  des  marchandises,  en  hiver,  entre  Montréal  et  le 
Haut-Cai  ;da  n'était  pas  bien  lucratif.  Les  charretiers  pour 
transporter  à  Kataraqui  (2)  (aujourd'hui  Kingston)  une  charge 
do  2,000  livres  sur  une  "  traîne  "  attelée  d'un  seul  cheval,  rece- 
vait $7  ou  $8.  Il  fallait  quatre  jours  au  charretier  pour  se 
rendre  à  destination. 


Le  premier  cab  à  deux  roues  fut  importé  d'Angleteirij  par 
M.  Charles  Clément  Sabrevois  de  Bleury,  un  membre  distingué 
du  barreau  (3)  quelque  temps  avant  les  troubles  de  1837.  A 
cette  époque,  les  voitures  à  quatre  roues  commençaient  à  s'in- 
troduire à  Montréal.  Les  voitures  étaient  toutes  importées  d'An- 
gleterre et  coûtaient  fort  cher. 

Les  cochers  de  place  vers  1842  s'achetèrent  des  cabs  sur  le 
modèle  de  celui  de  M.  de  Bleury.  Cette  année-là,  il  n'y  avait 
que  deux  cabs  et  une  douzaine  de  calèches. 

Parmi  les  noms  de  cochers  de  1842  on  nous  a  donné  ceux  de 
François  Vadeboncœur,  J.  Smith,  Cadieux,  Eusèbe  Senez,  A. 
Dumaine,  François  Vermette,  Eusèbe  Fleurant  et  Eomuald 
Racicot. 

Les  cabs  disparurent  avec  les  dernières  calèches  vers  1858. 
Les  cochers  de  place  ont  commencé  à  faire  leur  service  avec  des 
voitures  à  quatre  roues  vers  1851. 

14  novembre  1884. 


(1)  Evidemment,  l'auteur  exagère  un  peu. 

(2)  On  écrivait  autrefois  communément  "  Cataracoui  ". 

(3)  Admis  au  barreau  en  1810,  il  fut  députe  de  Richelieu,  de  182» 
&  1838.  membre  du  Conseil  législatif  en  1837-38  ;  député  de  Montréal 
de  1844  à  1847  :  mort  en  1862. 
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LES  MODES  —  LES  CEINTURES  FLÉCHÉES  —  L'ANCIEN 
AaUEDUC  ET  LE  NOUVEAU. 


é 


Daiiâ  le   bon   vieux  temps,  il  iiVxistait  aucun  journal   de 

I/aristoeratie  suivait  la  fa^hion  df  Londres  où  elle  faisait  oon- 
ffçtionner  ses  habiUeni-jnts.  Sa  mesure  était  prise  par  le  père 
l.il.b  de  la  rue  Saint-Jacque«.  (1)  La  commande  s'exécutait 
dans  la  mere-patrio  et  il  va  sans  dire  que  la  façon  coûtait  un 
l)eu  cher. 

U  premier  tailleur  canadien-français  qui  ait  acquis  quelque 
célébrité  a  ete  M.  Joseph  Boulanget  {2)  qui  tenait  son  établis- 
sement sur  la  rue  Notre-Dame,  près  de  la  rue  Bonsecours.  la 
porte  voisine  de  l'ancien  hôtel  Donegana,  [coin  nord-ouest  de 
rfotre-Damo  et  Bousecourd]. 

Il  y  a  cinquante  ans,  la  mode  exigeait  que  les  gens  de  profes- 
sion les  gros  négociants  et  les  rentiers  considérables  portassent 
le  gi!et  et  le  pantalon  blancs,  une  cravate  haut  montée  avec  un 
faux-col  blanc  s'élevant  jusqu'aux  oreilles.  Ja>s  gentilhommes 
se  promenaient  toujours  sur  les  rues  avec  l'habit  à  queue,  garni 
de  boutons  en  cuivre  doré,  La  clause  pauvre  s'habillait  avec 
letoire  du  pays  et  portait  des  chapejux  en  laine  mous,  de 
forme  pointue.  Le  feutre  n'était  pas  connu  de  nos  ancêtres.  Le 
chapeau  de  castor  de  la  classe  riche  était  autrefois  confectionné 
avec  la  peau  de  vrai  castor.  (.3)  Phis  tard,  il  fut  fait  avec  de 
la  p  uche  dont  les  poils  avaient  une  longueur  d'un  pouce.  Ces 
eliMneanx  étaient  très  larges  du  haut  et  portaient  le  nom  de 
\\  aterJoo    . 


niJ'  •w"T'*  Gibb    vint  a  Montréal  en  1774,  à  l'flge  de  19  ■  i       En 
moumieTÎ82^      fameuse .  maison  de  commerce  qui  existe  ei.core.    Il 

de*f842'^n«!.«^''n'''  ?*''!îit"^!*  ^^J''.  ''''"''  J'Almanach  des  adresses 
ae  1842  ft  1860.    Il  avait  débuté  rue  Saint-Paul 

ces  chapeaux"''"  '"  ^°''  '^'^  "*'*"''  '*  """  "'"  '*  P*""  1"'*»»  ^«'^"quait 
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Pendant  les  grands  froids  de  l'hiver,  les  hommes  portaient  de 
lourds  manchons  en  peau  d'ours.  Les  ceintures  "fléchées" 
jouissaient  alors  d'une  grande  vogue.  Elles  étaient  brodées  avec 
beaucoup  de  richesse.  Une  bonne  ceinture  se  vendait  $10  à 
$20.  Ces  ceintures  avaient  été  apportées  à  Montréal  par  les 
voyageurs  du  Xord-Ouest.  Presque  tous  les  citoyens  de  la  classe 
aisée  portaient  la  ceinture  "  fléchée  "  autour  de  leur  pardessus 
d'hiver.  (1) 

En  1820,  le  coton  n'était  pas  connu,  les  chemises  de  nos 
grands-pères  étaient  confectionnées  avec  de  la  toile.  Les  culti- 
vateurs portaient  des  chemises  faites  avec  de  la  toilei  à  sac  ; 
elles  n'avaient  ni  boutons  ni  cols,  et  on  les  agraffait  avec  de 
grosses  épinglettas  en  étain.  Les  "habitants"  portaient  aussi 
des  chemises  en  droguet.  Lorsqu'ils  venaient  au  marché  ils 
avaient  des  tabliers  en  cuir  ou  en  peau  de  mouton  ou  d'orignal, 
de  grosses  bottes  de  "  beu  "  montant  jusqu'à  mi-genoux  et  des 
tuques  bleues.    Le  capuchon  était  toujours  de  rigueur. 


La  première  tentative  de  fournir  de  l'eau  à  la  cité  de  Montréal, 
fut  "aite  en  1801,  par  une  compagnie  incorporée  sous  le  titre  de 
"Compagnie  des  Propriétaires  de  l'Aqueduc  de  Montréal". 
L'eau  était  obtenue  de  sources  situées  sur  la  montagne  et  ame- 
nées dans  des  tuyaux  de  bois,  «^ette  compagnie  vendit  sa  charte 
en  1816  pour  £5,000  à  une  autre  compagnie,  qui  fit  ôter  les 
tuyaux  de  bois  et  les  remplaça  par  des  tuyaux  de  fer.  Les  sour- 
ces de  la  montagne  furent  aussi  abandonnées,  et  l'eau  fut  prise 
dans  la  rivière,  presque  vis-à-vis  les  vieilles  casernes,  et  pompée 
au  moyen  de  machines  à  vapeur.  T-es  vieilles  citernes  de  bois, 
placées  sur  ce  qu'on  appelait  alors  la  citadelle,  furent  rempla- 
cées par  d'autres  construites  plus  solidement  et  revêtues  de 
plomb,  et  contenant  240,000  gallons  à  une  élévation  d'environ 
97  pieds  au-dessus  du  fleuve.  (2) 

En  1830,  cette  compagnie  vendit  l'aqueduc  pour  £15,000  à 
M.  J.  Hay^,  qui  forma  une  autre  compagnie,  en  1832.   Celle-ci 


(1)  Sur  l'origine  et    l'industrio  de  la  ceinture  fléchée,  voir    y     -"i- 
cotte  Anecdotes  Canadiennes,  etc.,  p.  210. 

(2)  Les  vieilles  casernes  et  la  citadelle  ont  été  rasées  pour  faire  place 
à  la  gare  Viger. 
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remplira  W   peiits   tuyaux  do  distribution  par  des  maîtres- 
tuyaux  ûe  uix  ^'Cuc<3s  et  renouvela  los  pompes  à  vapeur. 

En  1843,  il  y  avait  trois  machines  à  vapeur  dont  deux,  ca- 
pables de  pomper  93,000  gallons  d'eau  en  vingt-quatre  heures, 
et  quatorze  milles  de  tuyaux  posés  dans  la  ville.  Cette  année- 
là,  la  Corporation  fit  les  premières  démarches  pour  l'acquisition 
de  l'aqueduc  et,  en  1845,  elle  l'acheta  pour  la  somme  de  £50,000. 

En  1847,  un  rapport  fut  présenté  au  Conseil  do  Ville  recom- 
mandant d'offrir  un  prix  pour  le  meilleur  mode  do  pomper  l'eau 
du  Saint-Laurent,  du  canal  de  Lachine,  dans  un  réservoir  placé 
sur  la  montagne.  Mais  il  ne  semble  pas  que  cette  suggestion 
eut  de  résultats  pratiques.  En  1849,  il  fut  construit  à  la  Côt€- 
à-Barron,  à  une  élévation  de  130  piede  au-dessus  du  Saint-Lau- 
rent, un  réservoir  de  la  contenance  de  trois  raillions  de  gallons 
et  qui  a  coûté  £3,000.  En  1850,  il  avait  déjà  été  posé  dix-neuf 
niiHef-  de  tuyaux  de  fer  et  six  milles  de  tuyaux  de  plomb,  et  la 
somme'  dépensée  jusqu'alors  pouvait  s'élever  à  £30,000. 

En  1 853,  le  Conseil  adopta  une  motion  de  l'échevin  Atwater, 
recommandant  d'approprier  une  somme  de  £250,  pour  faire 
faire  une  exploration  et  se  procurer  un  plan  et  des  estimations 
des  travaux  à  faire  pour  fournir  de  l'eau  à  la  ville;  et  il  fut 
résolu  que  M.  Thomas  C.  Keefer  serait  employé  comme,  ingé- 
nieur. Ce  monsieur  soumit  son  rapport  au  Conseil  le  25  oc- 
tobre 1852. 

Ce  rapport  renfermait  un  plan  pour  approvisionner  d'eau  la 
ville  de  Montréal  au  moyen  d'un  aqueduc  ayant  sa  .«ouroe  aux 
Rapides  de  Lachine,  et  amenant  l'eau  à  la  "  Maison  des  Eoues  " 
actuelle,  pour,  de  là,  la  faire  monter  au  réservoir  de  la  rue  McTa- 
vish,  au  moyen  de  roues  hydrauliques.  Les  plans  et  les  devis 
nvaient  été  faits  en  vue  d'un  aqueduc  capable  de  fournir  au  ré- 
servoir, un  approvisionnement  journalier  de  cinq  millions  de 
gallons  pour  la  somme  de  £150.000,  non  compris  le  coût  des 
tuyaux  de  distribution.  Ce  rapport  fut  adopté  par  le  Conseil 
le  10  novembre  1852.  L'on  s'assura  les  services  de  M.  T.  C. 
Keefer  commo  ingénieur,  pour  l'exécution  de  ses  plans  et  Iq 
Conseil,  après  avoir  obtenu  de  la  législature  l'autorisation  d'em- 
prunter une  somme  de  £150,000,  pour  la  construction  do  l'aque- 
duc,  put  enfin  passer  des  contrats  avec  divers  entrepreneurs, 
pour  la  construction  de  tous  les  ouvrages;  et  le  12  décembre 
1853,  les  contrats  furent  signés. 


fcrti-wh-'SL  V  V  -^  y  ■ 
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Les  travaux  se  poursuivirent  pendant  trois  ans,  à  travers 
mille  difficultés,  et  malgré  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  y 
étaient  opposés;  mais  les  chilTres  des  dépenses  se  trouva  par  là 
même  excéder  do  beaucoup  les  prcmièra?  évaluations  de  l'in- 
génieur. 

Les  dépenses  s'élevèrent  à  la  somme  du  £286,236.53. 

Ijo  nouvel  aqueduc  commença  à  fonctionner  dans  l'automne  de 
1806,  et  a  continué  depuis  à  fournir  de  l'eau  à  la  ville.  Le 
vieil  aqueduc  fut  définitivement  abandonné,  et  les  pompes  à 
vapeur  ainsi  que  le  réservoir  sur  la  rue  Notre-Dame  et  les  ter- 
rains y  attenant  furent  vendus  en  1859  pour  la  somme  de 
$2;î,320.  (1) 

15  novembre  1884. 


(  1  )  M.  ]?orthelot  a  probablement  puis)é  les  renseignements  qui  pré- 
cèdent dans  une  ancienne  brochure  intitulée:  llontrcal  in  1850.  A  sketch 
preparcd  for  thc  cclcbration  of  thc  opening  of  thc  Grand  Trunk  Kail- 
way  of  Canada,  p.  14. 
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LA  mUCE  SÉDENTAIRE  -  UNE  ARMÉE  DE  GUERRIERS 

PAISIBLES. 


»  : 


Une  armée  moins  disciplinée,  moins  aguerrie,  que  celle  du  gé- 
néral I.oum  était  la  milice  sédentaire  du  Bas-Canada,  dans  le 
bon  vieux  temps.  ' 

Pendant  tout  le  temps  de  son  existence  qui  date  d'au  delà  du 
comnienoement  de  ce  siècle  jusqu'à  sa  disparition  en  18Ga,  cette 
milice  na  jamais  vu  la  fumée  Oun  camp  cru  i.ii,  ses  so'dats 
n  ont  pas  endosse  l'uniforme  et  leurs  gibernes  n'ont  point  con- 
tenu (le  cartouches  à  balle. 

La  milice  sédentaire  ignorait  la  sévérité  des  cours  martiales 
et  elle  ne  déployait  jamais  les  plis  glorieux  d'un  drapeau  de 
régiment  dans  sos  parades.  Bref,  elle  était  aussi  pacifique  et 
inolfensive  que  l'armée  du  bon  roi  d'Yvetot. 

Les  miliciens  canadiens  n'étaient  passés  en  revue  nu'une  fois 
par  année,  le  jour  de  la  Saint-Pierre.  A  MontréaÛa  parade 
se  taisait  sur  le  Champ  de  Mars,  sur  la  Place  Viger,  sur  le  carré 
ao  la  rue  Saint-Denis,  en  face  du  jardin,  à  l'extrémité  nord  de 
la  place  Papmeau,  et  dans  d'autres  endroits  de  la  partie  ouest 
de  la  viJJe. 

Les  soldats  étaient  notifiés  huit  jours  avant  la  démonstration 
qui  avait  lieu  dans  la  matinée.  Les  ouvriers  arrivaient  sur  le 
terrain  avec  la  livrée  du  travail.  Chaque  compagnie  se  mettait 
en  rang  devant  son  capitaine  pour  répondre  à  l'appel  des  noms. 

C  était  un  spectacle  comique  de  voir  le  sergent  à  droite  de  la 
compagnie,  portant  à  la  main  le  bidon  en  fer-blanc  contenant 
son  repas  du  midi.  Plus  loin  était  le  caporal  avec  un  paquet 
de  quelque  chose  sous  le  bras.  La  moitié  des  hommes  avaient 
des  riflards  de  coton  vert,  jaune  ou  rouge.  C'était  une  bonne 
précaution  a  prendre,  car  la  croyance  populaire  est  qu'il  pleut 
tou,i<.urs,  le  jour  de  la  fête  de  la  Saint-Pierre.  Lfe  gouverne- 
mont  ne  fournissait  ni  armes  ni  uniformes  aux  miliciens  et  à 
leurs  oiiiciers. 
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Des  colonels  et  cIeb  majors  qui  prenaient  leur  rôle  au  sérieux 
importaient  d'Angleterre  les  costumes  do  leur  grade.  Ces  uni- 
formes étaient  d'ordinaire  en  insurrection  contre  les  propor- 
tions de  leur  corps. 

Ijcs  colonels  et  les  majors  portaient  un  caban  surmonté  de 
plumes  blanches  et  rouges,  une  large  ceinture  rouge,  un  habit 
rouge  garni  de  boutons  et  des  pantalons  blancs. 

Leurs  épaules  disparaissaient  sous  de  larges  épaulettes  dont 
les  franges  étaient  d'une  longueur  démesurée.  Ces  officiers, 
dans  leur  uniforme  d'apparat,  produisaient  l'effet  de  généraux 
d'opéra-bouffe.  On  aurait  cru  voir  les  généraux  Pataquès  et 
Bombardes.  Ix)rsquo  lous  les  miliciens  étaient  placés  en  rangs 
d'oignons,  le  capitaine  procédait  à  l'appel.  Tout  soldat,  dont 
le  nom  figurait  parmi  les  absents,  était  passible  d'une  amende 
de  dix  clu'lins,  mais  les  officiers,  qui  n'étaient  pas  ferrés  sur  la 
discipline,  ne  traduisaient  jamais  le  soldat  réfractaire  devant 
le  tribunal  des  juges  de  paix  chargés  de  faire  exécuter  les  lois 
de  la  milice. 

Parmi  les  colonels  commandant  la  milice  sédentaire  de  Mont- 
réal, il  y  a  cinquante  ans,  nous  voyons  les  noms  des  colonels 
Edouard-Martial  I^prohon,  Michel-Patrice  Guy,  Jules  Quesnel 
et  Alexis  I^aframboise. 

Après  l'appei  des  noms,  quelques  commandants,  histoire  de 
s'amuser,  faisaient  marcher  leurs  soldats  pendant  cinq  ou  six 
minutes.  Ijcs  seuls  mouvements  du  milicien  canadien  étaient 
la  marche  et  la  volte-face  qui  s'texécutaient  avec  un  ensemble 
des  plus  déplorables. 

Dans  les  campagnes,  les  miliciens  s'assemblaient  comme  eu 
ville,  une  fois  par  année,  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  devant 
l'église  paroissiale.  T^  capitaine  qui  se  prenait  au  sérieux,  sor- 
tait ce  jour-là,  le  sabre  de  son  père  et  obligeait  tous  les  soldats 
de  sa  compagnie  qui  possédaient  des  fusils  de  chasse,  de  para- 
der avec  ces  armes. 

Après  l'appel  dos  noms,  le  capitaine  faisait  exécuter  quelques 
évolutions  faciles  à  ses  hommes,  en  donnant  le  commandem^t 
en  anglais.  Il  fallait  entendre  écorcher  la  langue  anglaise  par 
nos  bons  Canadiens!     La  parade  finissait  par  une  fusillade. 

Lo  jour  de  la  Saint-Pierre,  les  cuUivateiirs  avaient  Thabitude 
de  planter  des  mais  devant  les  résidences  des  capitaines  et  autres 
officiers.    Les  miliciens  tiraient  presque  à  bout  portant  sur  le) 
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niât  qui,  à  la  fin  de  la  cérémonie  se  trouvait  noirci  par  la  pou- 

U^LLpI^e^'  ^'"^"^  ^'  ^^  P"™^  ^''  '^^'^'"^  ^'  «^"^^  ^« 
«?nt.if  "'t^^'  miliciens  paradaient  en  face  de  la  forge  d'Ignace 

m^  "  T  '^P'*^'°'  ?""^*  ^  ^^  compagnie  le  commfnde 
ment  :      Tournez-vous,  faites  face  à  la  boutique  de  G'nasse!" 

lorsqu  II  faisait  1  appel  de  ses  hommes.  Il  se  servait  d'une  épin- 
gle pour  piquer  la  liste  près  des  noms  des  absents.     I>.s  cad  es 

âges  de  18  à  60  ans.  Les  miliciens  cessèrent  leurs  parades  an- 
nue  les  en  1862,  lorsque  Sir  Georges  Cartier  présent  le  b?U  de 
milice  qui  fit  tomber  son  gouvernement.  (2) 

17  novembre  1884. 


viiHp^m''  '^'^"""'''  '^"  ""*'"  ^°'"  Lalande.  Histoire  de  Boucher- 
(2)  Une  autre  loi  concernant  la  milice  fut  adoptée  en  1868. 
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LE  SERVICE  [DES  INCENDIES]  À  QUÉBEC  EN  1825  _  LES 

POMPES  PRIMITIVES  -  LES  '•  WATCHMEN  "  Z 

LE  TOCSIN. 


• 


^        r/,   n       1    'n  ^'"'  ,'"°"'  P^'-^^^  d«  ^-^  police  et  du  service 
[des  incendies]  dans  le  bon  vieux  Québec,  en  1825 

Wnlli,  ''''  P'',  ^"^  ^"^*^  ^^^'*  ^on^Posé  d'environ*  vin^t-cina 
Tîa  cAmcn  sous  le  commandement  du  capitaine  PiLuetî  t2 
nuit  le  Wd^man  de  Québec  portait,  d  W  ma  n^  i^^^ranî 
ianal  allumé  et  de  l'autre  une  crécelle  dont  le  bru  ?V^tendait 
a  une  disteuce  d'environ  un  mille.  Pendant  que  e  citoyen  du 
v.oux  Stadacona  reposait  la  nuit,  dans  son  lit,  il  ontendaUtoufe 
es  heures  les  cris  des  constables  du  guet.  Te  TlSmàn  crki 
toujours  en  anglais,  l'heure  et  le  temps  qu'il  fa  sdt  par  exem 

toute  la  force  de  ses  poumons.     Ce  cri  était  répété  par  tous  ses 

i'   If  •  %  11  -."'^  avait  pas  de  cloches  sur  les  stations  de  Dom- 

'     t    ufsà  ntra' *"  T  ""fT  ^'^^^^"^'  ^2)  ?^  iSt 
sur  la  rue  hamt-Flavien.     Le  bedeau  s'habillait  à  la  hntp  ..+ 

rt"f";ppdt   untr  Jl^r  *^^*  '^"^  '^  ^'«^^"^^  '^  -tîéd  a! 
ei  irappait   une  des  cloches  avec  un   marteau  qu'il  tenait  à  !  i 

main.     Le  bedeau  restait  dans  le  clocher  et  faisait  re'sonner    è 

tocsin  pendant  toute  la  durée  de  l'incendie  resonner  le 

Sur  1(»  entrefaites,  l'alarme  était  donnée  au  poste  central  du 

guet,  situe  sur  la  côte  des  Chiens,  en  bas  de  l'anc?enne  porfe  de 

in  .riT'  ^7^'  ^''P^-  "^^  ^^^  ^atchmen  sortrilErs  ave 
mi  gong  d'unjliamôtre.  de  deu>c^piod.  et  demie  qu'il  frappS 

les^Slifc'i'tt'a^uVTz?  '  ''"'^'"^  ""^  '^'""^^"*^  ^t"'J«  dans 
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avec  un  maillet.  11  parcourait  les  principales  rues  de  la  ville 
en  remplissant  l'air  du  bruit  sonore  et  sinistre  de  son  instru- 
ment. 

Les  pompiers  couraient  à  leur  poste  et  sortaient  les  pompes. 
Mais  comme  ou  ignorait  alors,  le  télégraphe  d'alarme,  il  était 
impossible  de  préciser  l'endroit  où  le  feu  avait  éclaté.  Deux 
compagnies  de  pompiers  se  rencontraient  à  la  bifurcation  de» 
rues  et  s'interrogeaient  mutuellement  sur  la  question  du  quar- 
tier oii  était  l'incendie.  Souvent,  on  ne  s'accordait  pas  sur  l'en- 
droit et  les  pompes  étaient  dirigées  à  la  fois  vers  deux  points 
différents. 

A  cette  époque,  Ica  pompiers  étaient  sous  le  contrôle  des  juges 
de  paix,  les  compagnies  de  volontaires  ne  s'étant  organisées  que 
vers  1826,  sous  le  capitaine  Sewell. 

La  loi  municipale  obligeait  les  habitants  de  Québec  à  garder 
continuellement  dans  leur  résidence  quatre  seaux  de  cuir  et  un 
bélier.  Les  seaux  servaient  dans  la  chaîne  que  formaient  les 
citoyens  entre  la  maison  en  feu  et  le  puits  le  plus  voisin.  Comme 
le  seau  devait  passer  quelquefois  par  une  cinquantaine  de  mains 
avant  d'arriver  à  la  pompe,  il  n'y  avait  que  fort  peu  d'eau  de- 
dans lor-squ'on  le  vidait. 

Les  boyaux  n'étaient  pas  encore  inventés  et  la  lance  était  fixée 
au  sommet  de  la  pompe.  Cette  lance  était  mobile  et  elle  jetait 
l'eau  sur  le  toit  des  maisons  lee  plus  élevées. 

Les  pompiers  se  servaient  du  bélier  pour  défoncer  les  portes 
ou  abattre  des  murs.  En  hiver,  lorsque  les  pompes  étaient  ge- 
lées, des  charretiers  allaient  à  la  brasserie  McCallum  (la  seule 
qui  existait  à  Québec,  en  ce  temps-là)  pour  en  apporter  des 
tonneaux  d'eau  chaude  pour  les  faire  dégeler. 

En  1832,  il  fut  formé  à  Québec  plusieurs  compagnies  de  pom- 
piers volontaires.  Les  vieux  citoyens  se  rappellent  les  compa- 
gnies suivantes  : 


Les  séminaristes, 

Capitaine  de  Bloîs. 
Les  Cœurs  de  Lion, 

Capitaine  Parent. 
Les  Invincibles, 

Capitaine  Manly. 
Les  Voltigeurs  de  Saint-Roch, 

Capitaine  Garneau. 
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JelL  'soT'lV'!  ^''"''  T  ^""'r^'ie  da"8  le  faubourg  Saint- 
Trl«n<  ,  JV°™'"^'''™*^°*  d»-^  ^I-  Collerette  Belleau.  Les 
pWri^hlr^JP  "'""^^  «"^^^  ^«^-^  "-  -«"Pagnie  de'  pom! 

r.nm;'"<!'';f  1' "V/^'^it  Pp  d'aqucduc  dans  l'ancienne  capitale  et 

iS  d     ?iffi"'Sr°"".'  "H^  P"'^  ^"  ^"^  d-ineondie,  on  Fu 
juger  des  difficiUtes  qu'on  était  obligé  de  surmonter  pour  ob 
ten  r  un  service  efficace  des  incendies?   Québec  , ou    ce  rapport' 
était  alors,  de  cinquante  ans  en  arrière  de  Montréal.        ^     ' 

18  novembre  1884. 
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LES  DUELS  ET  LES  BATAILLES  IL  Y  A  QUARANTE  ANS. 


^03  grands-pères  étaient  très  chatouilleux  sur  le  puhit  crhon- 
?c'!'î  \'^  '^•^,J"'''"'»»tris  sin;:uIivros  l'tai.'Ut.  ass.x  l'ré.,u.nU.s.  De 
lb.54  il  183.,  Irs  v^nu^  étaient  surexeitè,s  j.ar  les  artielcs  pas- 
sionnes (le  la  presse  libérale  et  \v^  cliseussions  aeerlx's  entre  ad- 
versaires politiques  anienaioiit  souvent,  soit  un  duel  en  règle  soit 
une  rencontre  à  coups  de  canne  ou  à  coups  de  i)oing.        ' 

P.n  183G,  il  y  eut  une  bagarre  assez  sérieuse  dans  le  Théâtre 
de  Molson.  situé.  coi,„,u.  „.,iis  l'avons  déjà  dit,  à  l'endroit  où 
s  eleve  aujourd  hui  1  aile  Est  du  marché  Bonsecours.  Le  rideau 
yenain  de  se  baisser  à  la  ii.i  d'une  n.prés.Mitation  et  l'orchestre 
jouait  lair  de  God  save  thc  King.  air  de  rigueur  à  la  fin  de 
toute  soirée  dramatique  ou  musicale.  Il  y  avait,  dans  le  par- 
terre, 1  élite  de  la  .leuiiesso  du  temps  et  plusieurs  officiers  du  ré- 
giment en  garnison  à  Montréal.  Aux  premières  notes  de  l'hvmne 
national  de  la  Gnnde-Bretagne,  les  militaires  s'étaiout  décoiffés 
et,  voyant  que  plusieurs  patriotes  restaient  impassibles  aux  ac- 
cords de  cette  musique  loyale,  ils  voulurent  les  forcer  à  Ôter 
eurs  chapeaux.  Il  y  eut  une  véritable  mêlée  dans  le  parterre 
les  coups  de  canne  pleuvaient  drus  comme  grêle,  les  banquettes 
furent  désarticulées  pour  fournir  des  armes  aux  combattants. 
II  y  eut  des  yeux  au  beurre  noir,  des  nez  grecs  changés  en  nez 
caniards  et  plus.eurs  figures  mises  en  compote. 

^'ii  ^r.  Rodolphe  Pesrivières  (1).  ui;  bel  homme  au  torse 
herculéen,  qui  ignorait  ce  qu'était  la  peur,  était  au  plus  fort 
do  la  melee  et  son  poing  s'abattait  comme  une  mnssue  sur  le^ 
bureaucrates  qui  reprenaient  un  billet  de  parterre.  En  cette 
occasion  il  fut  provoqué  en  combat  singulier  par  le  docteur 
Jones,  chirurgien  de  l'année  av  ..ise.  Le  cartel  fut  accepta 
sur  le  champ  et  la  rencontre  eut  lieu  sur  la  rue  Notre-Dame^ 


•  • 


II 
< 


(1)  Marchand,  membre  du  "Club  des  Fils  de  la  Liberté' 


'i 
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devant  runcicniio  é^fliso  aiiglicnnc,  hâtio  h  l'i-ndroit  uù  se  trouve 
actuellomcnt  le  magasin  do  MM.  I^avignc  et  Lajoie.  (1) 

Ijc  combat  se  lit  à  coups  de  prtinjis  et  dura  peu  de  minute». 
L'avantage  resta  au  Canadien  qui  mit  son  adversaire  en  marnui- 
lade.  Disons,  en  pasuant,  que  Desrivières  était  renonuné  par  sa 
force  prodigieuse.  Plus  tard,  des  propos  un  peu  aigres  échan- 
gés, nu  tiibunal,  entre  deux  avocats,  M.  W.  ('.  Mercdith,  au- 
jourd'hui juge  de  la  Cour  Supérieure  et  M.  James  Scott,  ame- 
nèrent un  duel  sérieux. 

Les  deux  adversaires  se  battirent  avec  dos  jiistoh'ts  d'arçon, 
au  pied  de  la  montagne.  M.  Seott  fut  blessé  i\  la  cuisse,  bles- 
sure qui  ie  rendit  infirme  pour  le  reste  de  ses  jours.  (2) 

En  183!t,  M.  Robert  Sweeney.  inspecteur  des  jmtnsses,  pro- 
voqua en  duel  le  major  Ward,  du  Tlème  régiment  Royal,  pour 
venger  l'honneur  de  sa  femme. 

La  rencontre  eut  lieu  dans  un  bocage  sur  la  rivière  Saint- 
Pierre,  avec  des  armes  à  feu. 

La  balle  de  Svveeney  traversa  le  cœur  du  major.  Celui-ci, 
lorsqu'il  fut  atteint  par  le  plomb  mortel  fit  un  saut  de  trois  ou 
quatre  pieds  en  l'air  et  retomba  foudroyé  sur  le  terrain.  Une 
cinquantaine  de  personnes,  dont  plusieurs  vivent  aujourd'hui 
ont  été  témoins  de  ce  duel.  (.T) 

Peu  de  temps  avant  la  rébellion  de  1837,  il  y  eut  un  duel 
entre  M.  Ludger  Duvernay  (4)  et  M.  C.  C.  Sabrevois  de  Bleury. 
Ce  dernier  était  un  patriote  qui  avait  apostasie  la  cause  libérale 
pour  devenir  bureaucrate.  La  Minerve  l'avait  vertement  tancé 
pour  sa  défection,  ce  qui  eut  pour  résultat  un  cartel  en  règle. 
Duvernay  accepta  le  combat  et  se  rendit  sur  le  terrain. 


(1)  Il  s'acit  do  la  "Christ  f  hurcli  ".  Co  temple  fut  incendit^  le  !• 
dfSeemhre  1856.  Krnest  Lavigne,  musicien  fameux  et  Joseph  T-ajoie, 
son  joyeux  a^aociis,  tenaient  un  mapasin  d'instruments  de  musique,  trois 
portes"  à  l'ouest  de  la  rue  Saint-Laurent.  Ils  représentaient  8ur*o"t  la 
fabrique  de  pianos  ftohmrr,  nom  qu'ils  donnèrent,  plus  t*rd,  au  parc 
d'amusements  qu'ils  fondèrent,  eoin  Notre-Dame  et  Panet. 

(2)  L'hon.  Meredith  est  mort  en  1894.  Quant  ft  l'avocat  Scott  il  a 
été  inhumé  le  0  juin  1852. 

(3)  Ce  duel  eut  lieu  le  22  mai  1838  près  d'un  hippodrome  sis  à 
l'ouest  de  la  rue  de  l'Eglise,  ville  de  Verdun,  M.  Ward  était  major  du 
r  'fîiment  des  "  Royals  "  et  M.  Sweeney  était  capitaine  dans  un  batail- 
lon de  volontaires. 

(4)  Ludger  Duvernav,  l'un  des  fondateurs  de  la  Minrrve  et  fonda- 
teur de  la  société  Saint-Jean-Baptiste.  Sur  C.  C.  de  Bleury,  voir  la 
note  page  34. 
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DeBleury  avait  lu  plusieurs  auiiivs  do  aillu  et  ])asïiait  pour 
un  tireur  redoutable. 

Duvemay,  qui  i-tait  novice  au  pistolet,  manqua  son  adversaire 
et  re(;ut  une  Imlle  dans  la  cuisse. 

Pendant  les  polémiques  ardentes  entre  l'Avenir  et  la  Minerve, 
MM.  Joseph  Doutre  et  (Ictjrjîes-K.  Cartier  se  rencontrèrent  sur 
le  terrain,  nuiis  le  duel  n'eut  pas  lieu  à  cause  de  l'intervention 
opportune  de  la  police.  (1) 

Parmi  les  duels  du  bon  viijux  temps  où  il  n*v  eut  pas  de  6an« 
versé,  nou.s  mentionnons  ceux  de  M.  Hamsav  et  Labrèche-Vi- 
per.  (2)  De^saullcs  et  Moriii,  (;j)  <t  hmt  but  nol  tlie  least, 
(.iloliensky  et  Mathieu.  (4) 

En  18.18,  M.  Fournier,  rédacteur  du  Xational  de  Québec,  eut 
xm  duel  sur  les  Plaines  d'Abraham  avec  M.  Vidal,  rédacteur  .lu 


(1)  J.  DoutfP,  avocat  fameux,  né  a  Beauharnois  en  1823,  mort  à 
Montréal,  en  18S0.  Sir  G.K.  Cartier,  un  des  grands  hommes  d'état 
du  (  anada,  né  en  1HI4,  mort  en  1873. 

Au  sujet  de  ce  duel,  li>,  l'atric  a  pul)li<'  en  février  1015  la  note  Bui- 
vante  : 

"  .Joseph  Doutre  était  un  des  politiciens  lib<ïraux  les  plus  ardents  et 
les  plus  actifs  de  .Montréal.  En  1848,  il  collaborait  au  fameux  journal 
l"  Avenir''.  Il  publia  dans  ce  journal  une  comédie  intitnltV  "La  Tu- 
que  nieuî"  et  dans  laquelle  OeorpcM  Ktienne  Cartier  était  malmené. 
Ce  dernier,  prompt  et  irascible,  rencontra  Doutre  et  le  traita  assez  ca- 
valièrement.    Doutre   provoqua   (  artier   en   duel. 

Les  deux  adversaires  se  rendirent  avec  leurs  témoins  sur  la  monta- 
pie,  près  de  l'Observatoire  de  Montréal,  pour  vider  leur  querelle.  Mais 
au  moment  oft  les  témoins  allaient  donner  le  signal  du  combat,  un  dé- 
tachement de  police  guidé,  dit-on,  par  le  père  de  Cartier,  fit  son  appa- 
rition.    On  fut  donc  obligé  de  remettre  la  partie. 

Les  jeunes  libéraux  accusèrent  Georges-Etienne  Cartier  d'avoir  lui- 
même,  par  incheté,  averti  la  police.  Cartier,  imlm  des  fausses  id^^es 
du  temps  sur  le  duel,  provoqua  &  son  tour  Joseph  Doutre. 

Cette  fois,  le  duel  eut  lieu  sur  la  route  de  Chamblv.  Au  premier 
coup  de  feu  une  balle  perça  le  chapeau  de  M.  Doutre.  T>'s  témoins 
voulurent  alors  arrêter  le  combat,  mais  sur  les  instances  des  deux  ad- 
versaires le  combat  reprit.  Personne  ne  fut  atteint  il  cette  seconde 
reprise,  et  on  se  sépara  satisfaits.  " 

(2)  L.  T^brèche-Viger,  avocat,  rédigea  l'Aurore  des  Canadan  pen- 
dant quelque  temps.  Il  est  possible  que  son  adversaire  ait  été  Thomns- 
K.  Ramsay,  plus  tard  juge  et  qui  est  décédé  en  décembre  18Sfi. 

(.3)  L'un  des  adversaires  était  l'honorable  Louis-Antoine  Dessaulles, 
greffier  de  la  paix  de  1870  à  1876  et  mort  en  France,  tandis  qu'on  pré- 
tend  qi'o   Vautre   était    l'bon.   I^nia-Siméon    Morin.    brillsnt    politicien 
ré  en  1832  et  qui,  a  l'flge  de  30  ans,  faisait  déjà  partie  du  cabinet 
Cartier-Macdonald. 

(4)  Xous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  duel,  sinon  que  les 
deux  adversaires  devaient  Ctre  des  dentistes  bien  connus  de  l'époque. 
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Journal  do  Québec,  M.  Fcuniier  essuya  le  feu  de  son  adversaire 
et  décharfjoa  son  pistolet  en  l'air.  (1) 

Parmi  les  combats  singuliers  qui  eurent  beaucoup  de  reten- 
tissement à  Montréal,  en  183G,  nous  avons  oublié  de  mentionner 
la  rencontre  à  coups  de  poings  sur  le  Champ-de-Mars,  entre  M, 
^Vlfred  Eambean  et  Norbert  Dumas.  Ce  fut  une  partie  de  boxo 
en  règle,  en  présence  d'une  centaine  de  i>ersonnc?. 

L'avantage  resta  à  M.  lîambcau  qui  fit  passer  un  mauvais 
quart  d'heure  à  son  adversaire.  On  parla  longtemps,  à  Mont- 
réal, de  ce  duel  célèbre.  La  victime  de  M.  Rambeau  fut  le  sujet 
d'une  chanson  composée  par  un  M.  Amyot,  typographe  français 
à  la  Minerve,  un  drôle  de  pistolet  qui  se  promenait  en  habit  à 
queue  et  on  chapeaii  de  castor  pendant  les  froids  noirs  de  jan- 
vier. La  chanson  eut  benucou])  de  vogue.  Elle  avait  été  com- 
posée sur  l'air  de  gai  Ion  là,  gai  le  rosier. 

Ce  matin,  un  vieillard  nous  en  a  chanté  le  couplet  suivant, 
qu'il  a  toujours  retenu  dans  sa  mémoire  : 

Et  pendant  une  semainq, 
Dumas  s'était  soulé, 
Buvant  à  gorge  pleine 

Avec  de    [L 1 

Gai  Ion  là! 

20  novembre  1884. 


(1)  Ce  (IupI  r/cut  pas  lieu  ft  Québec,  mais  sur  la  frontière  américaine. 
M.  Thomas  Côté,  aujourd'liui  commissaire  de  Montréal,  a  raconté  cette 
affaire  fameuse  dans  le  (Hamitr  de  Lévis,  ISOO,  page  108  et  seq. 

L'un  des  adversaires,  l'hon.  Télesphore  Fournier  est  mort  juge  de  la 
Cour  Suprême,  en  1896,  après  avoir  été  ministre  dans  le  cabinet  Mac- 
kenzie,  en  1873.  L'autre,  Michel  Vidal,  eut  une  carrière  accidentée. 
Etant  passé  il  la  Louisiane,  il  y  devint  influent,  fut  envoyé  au  Con- 
près,  puis  cliarpré  de  missions  diplomatiques.  "Finalement,  vers  1P85  ou 
1886,  il  vint  s'écliouer  à  la  rédaction  de  VEtcndard.  k  ilontréal,  ofl 
nous  étions  reporter.    Depuis,  nous  avons  perdu  sa  trace. 
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lES  SOURCES  DE  lA  MONTAGNE  —  LES  VOYAGEUES  DU 

NORD-OUEST. 


^  Plusieurs  de  nos  lecteurs  qui  ont  visité  la  montagne  de  Mont- 
réal, avant  la  construction  du  Parc  Mont-Koyal,  sont  intrigués 
au  sujet  des  sources  qui  alimentaient  le  premier  aqueduc  de 
Montréal,  en  1801.  Ils  disent  qu'ils  n'ont  jamais  vu,  sur  le 
versant  de  la  montagne,  aucune  source  dont  les  eaux  étaient 
assez  abondantes  pour  les  besoins  de  la  ville,  quelque  exiguës  que 
fussent  ses  proportions,  au  commencement  du  siècle.  Les  sources 
dont  nous  avons  parlé  existent  encore  aujourd'hui.  Elles  sont 
situées  sur  le  versant  de  la  montagne,  en  arrière  du  Collège  de 
Montréal.  Elles  alimentent  une  espèce  de  lac  artificiel  qui  peut 
avoir  cinquante  pieds  de  large,  sur  cinquante  pieds  de  long.  Ce 
lac  sert  à  l'amusement  des  écoliers  qui  s'y  promènent  en  canot 
poiîdant  l'été,  et  y  patinent  pendant  l'hiver.  Les  tuyaux  de 
bois  de  l'aqueduc  primitif  se  reliaient  à  ces  sources.  Les  tuyaux 
suivaient  les  rues  Guy,  Lamontagne  et  Saint-Antoine.  En  creu- 
sant les  fondations  de  la  Maison-Mère  dos  Sœurs  Grises  [?oin 
Uorchester  et  Guy],  on  a  découvert  de  ces  tuyaux  de  boiss. 


TJn  mot  maintenant  sur  les  voyageurs  du  bon  vieux  temps, 
nous  voulons  parler  de  1810  à  1820. 

Tous  les  ans,  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  engageait 
plusieurs  centaines  de  voyageurs  canadiens  pour  aller  dans  le 
Xord-Ouest.  (1) 

L'engat,2ment  était  pour  trois  ou  cinq  ans. 

Les  bureaux  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  se  trou- 
vaient, à  cette  époque,  sur  la  rue  Saint-Gabriel,  à  l'endroit  où 

(1)  Ce  n'est  qu'en  1815  que  Lord  Selkirk  commença  a  engager  ici  des 
voyageurs  canadiens  pour  la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson.  Auparavant,  la 
fameuse  Cie  du  Nord-Ouest,  qui  avait  son  siège  social  dans  notre  ville, 
était  quasi  seule  il  y  faire  du  recrutement.  Cette  dernière  compagnie 
fut  englobée  par  la  première  entre  1821  et  1824. 
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s'élèvent,  aujourd'hui,  l'Hôtel  du  Canada  et  les  vieux  bâtiments 
situés  en  face.  Quelques-unes  des  voûtes  souterraines  où  la 
compagnie  déposait  ses  fourrures  peuvent  encore  être  visitées 
par  les  amateurs  d'archéologie. 

Le  voyageur  devait  recevoir  alors,  $100  par  année  avec  sa 
nourriture.  Lorsqu'un  homme  était  engagé  [on  lui  donnait] 
une  couverte  et  une  large  courroie  en  cuir  qu'il  se  passait  sur 
le  front  pour  soutenir  sa  charge  dans  les  portages. 

Le»  voyageurs  n'avaient  pas  de  diligences  à  leur  disposition 
et  le  trajet,  qui  durait  trois  ou  quatre  mois,  se  faisait  en  canot 
ou  à  pied. 

Le  lieu  du  départ  était  Lachine.  C'était  là  où  les  voyageurs 
prenaient  les  canots  et  commençaient  à  jouer  de  l'aviron,  en 
chantant  les  chansons  populaires  dont  les  couplets  se  répètent 
encore,  aujourd'hui. 

A  Lachine,  les  parents  et  les  amis  des  aventuriers  venaient 
leur  serrer  la  main  et  leur  faire  leurs  adieux.  Il  y  avait  quel- 
quefois des  scènes  navrantes,  c'était  une  mère,  une  sœur,  une 
fiancée  qui  fondait  en  larmes  et  se  cramponnait  aux  épaules  du 
voyageur  au  moment  où  il  s'embarquait  dans  son  canot. 

Par  contre,  c'était  une  grande  fête  au  retour  des  coureurs  des 
bois,  I*  voyageur,  après  avoir  passé  cinq  et  souvent  dix  ans 
dans  les  forêts  vierges  du  Nord-Ouest,  revenait  avec  une  bourse 
joliment  bien  garnie.  Les  voyageurs,  très  fréquemment,  épou- 
saient des  filles  métisses  et  ils  arrivaient  à  Montréal  avec  femme 
et  enfants. 

A  l'arrivée  des  aventuriers  du  Nord-Ouest,  c'était  des  ribottes 
terribles  dans  les  auberges  de  la  rue  Saint-Paul  et  du  bord  de 
l'eau.  Le  voyageur  n'était  à  Montréal  que  depuis  quelques  mi- 
nutes lorsqu'il  courait  chez  un  marchand  s'acheter  un  chaneau 
à  larges  bords  qu'il  ornait  d'une  longue  plume. 

Nos  gaillards  après  avoir  bu  du  rhum  à  tire  larigot  se  prome- 
naient dans  les  rues  de  Montréal  comme  en  pays  conquis.  La 
nuit,  ils  faisaint  le  diable  à  quatre  dans  les  estaminets  du  coin 
flambant.  Si  le  guet  intervenait,  il  était  sûr  d'être  rossé.  Le 
voyageur  après  avoir  noce  pendant  plusieurs  jours,  à  Montréal, 
se  rendait  dans  sa  famille  et  souvent,  au  lieu  de  prendre  un 
nouvel  engagement  avec  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  il 
s'achetait  une  terre  avoe  s^es  économies. 

En  1S10,  avoo  i«400  on  faisait  l'acquisition  d'une  teri'e  valant 
$10,000,  fen  1884]. 
21  novembre  1884. 
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ORIGINE  DE  QUELQUES  RUES  DE  MONTRÉAL. 


L  origine  de  nos  principales  rues,  telles  que  les  rues  Notre- 
Dame,  Saint-Laurent,  .Saint-Joseph,  Saint-Antoine,  Saint-Paul 
et  autres  remonte  à  une  époque  reculée  clans  le  dernier  siècle.  (1) 
Lu  feuilletant  les  archives  municipales  à  l'hôtel  de  ville  nous 
trouvons  des  renseignements  intéressants  au  sujet  de  nos  rues 
et  de  nos  i)laces  publiques. 

En  1800,  sur  la  Place  d  Armes,  il  y  avait  un  puits  qui  avait 
un  liametre  de  30  pieds  et  une  profondeur  de  cinquante.  Ce 
puits  avait  été  creusé  environ  cent  cinquante  ans  auparavant 
par  les  Français.  (2)  Depuis  longtemps,  l'eau  de  ce  puits 
n était  plu 5  potable  à  cause  de  l'infiltration  des  eaux  sales  des 
ruisseaux,  qui  étaient  alors  les  égouts  de  la  ville.  Le  puits 
avait  été  recouvert  par  un  plancher  et  c'était  là  que  les  culti- 
vateurs venaient  vendre  leurs  framboises  et  leurs  bluets.  Le 
puits  fut  comblé  en  1805,  par  ordre  des  magistrats  qui  diri- 
geaient les  affaires  civiques. 

En  parcourant  le  même  volume  des  annales  de  la  corpora- 
tion, nous  voyons  que  l'origine  de  la  rue  des  Jurés  date  de  1798. 
Dans  la  même  année,  on  rouvrit  la  rue  Chenneville  C3)  jusqu'au 
cimetière  protestant,  aujourd'hui  la  place  Dufferin. 

Tve  premier  trottoir  sur  la  rue  Saint-Laurent  fut  posé  en  1804. 

En  1815,  la  rue  Saintc-Tîadegonde  fut  ouverte  pour  commu- 
niquer de  la  rue  Lagauehetière  à  la  rue  Saint-Bonaventure  [au- 
jourd'hui Saint- Jacques]. 

(1)  Les  rues  Notre-Dame,  Saint-Joseph  et  Saint-Paul  furent  officiel- 
lement arpentées  et  nommées  en  1672,  mais  elles  existaient  auparavant 
a  I  état  de  sentiers. 

Les  rues  Saint-Antoine  et  Saint-Iaurent  sont  de  dates  plus  récentes 
ha  première  fut  d'abord  un  chemin  qui  s'élevait  jusqu'aux  cAteaux 
«aint-Antoine  et  Saint-Pierre,  tandis  que  la  seconde  devait  tout  sim- 
plement conduire  à  la  paroisse  Saint-Laurent. 

1,/V  j}\  ^'î5'*  '^"  P"'*"  ''*■  P'*"'"''*'  ««dois,  un  des  premiers  colons  de 
Montréal.  On  en  voit  remplacement  exact  dans  le  Vieux  Montréal  de 
Morin,  édité  par  H.  Beau<rrand. 

(.S>  Xomm,V  ainsi  d'après  M.  Raby  Chenneville,  dont  la  fille  épousa 
(  hristophe  Sanguinet. 
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Dans  la  même  année,  les  juges  de  paix  adoptèrent  une  réso- 
lution à  l'effet  de  faire  venir  d'Europe  un  paveur  pour  entre- 
prendre le  pavage  de  la  ville  et  des  faubourgs. 

En  1816,  la  rue  Perthuis  fut  ouverte  et  on  homologua  le  plan 
de  la  rue  Saint-Louis.  La  rue  Lacroix  fut  percée  pendant  la 
même  ajinée.  (1) 

Eu  181(i,  on  ouvrit  une  rue  de  communication  de  la  rue  du 
Canal  à  la  rue  Saint-Paul,  faubourg  Saint-Joseph.  Le  tcrrtin 
nécessaire  à  cet  objet  fut  donné  par  les  seigneurs  de  Montréal 
et  M.  John  Stevenson.    De  là  le  nom  de  rue  des  Seigneurs. 

En  1817,  on  posa,  pour  la  première  fois,  des  écritaux  portant 
les  noms  des  rues. 

En  1818,  les  aiitorités  ouvrirent  la  rue  Water  ou  Du  Bord 
de  l'eau,  le  long  du  fleuve,  faubourg  Québec. 

En  1818,  MM.  Georges  Lepailleur  et  Jean  Bouthillier  cédè- 
rent leur  terrain  à  la  ville  pour  la  continuation  de  la  riie  Saint- 
Joseph.  (2) 

En  1818,  on  ouvrit  une  rue  au  Xord-Est  du  terrain  de  M. 
John  Molson,  faubourg  Québec,  sur  un  terrain  donné  à  cet  effet 
par  M.  Pierre  Monarque.  Cc-tto  rue  porte  aujourd'hui  lo  nom 
de  M.  Monarque.  Pendant  la  même  année,  les  rues  Saint-Cons- 
tant [maintenant  Cadieux]  et  Sainte-Elisabeth  furent  conti- 
nuées de  la  ruo  Craig  jusqu'à  la  rue  Lagauchetière. 

On  ouvrit  aussi,  à  la  même  époque,  la  me  Saint-Denis  sur  le 
terrain  acquis  de  Dame  Yeuve  Denis  Viger  et  de  l'honorable 
Louis-Jaseph  Papineau.  On  forma  alors  la  place  Vigor  sur  le 
terrain  donné  à  cet  effet  par  les  mêmes  personnes.  De  là  les 
noms  du  jardin  Yiger  et  de  la  rue  Saint-Denis. 

22  novembre  1884. 


(1)  Les  rues  Pertluiis  et  Lacroix  se  trouvaient  sur  le  site  occupé 
maintenant  par  la  gare  Viger.  Toutes  deux  rappelaient  les  noms 
d'anciens  colons  de  Montr<!al  :  les  sieurs  Perthuis  et  Hubert-Lacroix. 
La  rue  Saint-Hubert  perpétue  encore  le  nom  de  cette  dernière  famille. 

Sur  la  rue  Lacroix,  voir  aussi  les  notes  1  et  2  de  la  pape  7ti. 

(2)  S'acitil  de  la  rue  Saint-.Tosp])h,  niainti-nant  Saint-Sulpice,  ou  de 
la  rue  Saint-Josepli,  maintenant  Notre-Dame  Ouest  ? 
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lA  CORPORATION  DU  CONSEIL  DE  VILLE  EN  1840. 


cipales  de  la  Cite  furent  administrées  par  des  Juges  de  Paix  ou 
.Magistrats  siégeant  à  cet  ell'et  en  Sessions  Spéciales.  En  1832 
Ja  Lite  lut  incorporée  (1er  (niillaume  IV,  chap.  5'J),  et,  à  cette' 
tin,  ce  fut  partagée  en  huit  quartiers,  à  savoir:  les  quartiers 
tst.  Ouest,  Sainte-Anne,  Saint-Joseph,  Saint-Antoine,  Saint- 
I^uren  ,  Saint-Louis  et  Sainte-Marie;  chacun  de  ces  quartiers 
eUsait  deux  membres.  La  première  réunion  ou  assemblée  de  la 
Corporation  eut  lieu  le  cinq  juin  1833,  et  M.  Jacques  Viger  y 
fut  eu  Maire  do  la  Cité  do  Montréal,  charge  qu'il  continua  à 
remplir  jusqu  a  1  époque  de  la  nouvelle  incorporation  do  1840 

La  composition  du  conseil  de  ville  depuis  sa  seconde  constitu- 
tion légale  a  eto  comme  suit  : 

1840,  1841,  1842,  Claire  :  rilon.  Peter  McGill 

Conseillers  .-Jules  Quesnel,  Adam  Ferris.  C.  S.  Rodier,  J.  G. 
McKcnzie.  C.  S  DoBlcury,  J.  M.  To! /  Olivier  Berthelet,  F. 
Bruncau  Hvpohte  (Juy.  Jolin  Donegam  Charles  Tait,  J  W 
Dunscomb  Thomas  Phi'lii.s.  Colin  Campbell.  Stanlev  Ba-.^* 
Arch.bald  Hume.  D.  Handyside,  Wm.  Molson,  P.  Sexton,  Gref- 
tier  de  la  Cite,  (nommé  le  12  septembre  1840) 

Cette  corporation  fut  nommée  mr  le  Gouverneur-Général 
pour  le  terme  d  office,  expirant  en  décembre  lS4->  •  leurs  suc- 
cesseurs devant  être  sujets  à  Télection  par  le  peuple. 

(Suit  une  liste  des  maires  et  des  échevins  jusqu'en  1850  On  en  trouvo 
n  (  tté  de  Montréal,  par  J.  C.  Lamothe.) 
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lA  SAllïTE-CATHERINE  -  HISTOIEE  DE  NOS  EUES. 


C'est  aujourd'hui  la  fête  de  Sainte-Catherine, 
yue  les  temps  sont  changés! 

Dans  le  bon  vieux  temps,  cette  fête  était  célébrée  dana  nrp» 
que^toutes  les  maisons  canadiennes.   C'étaU  T]l%  'de ^aide' 

duYour^"""  ^^^  '"'P'"*^"  '*  ^'  P^^^^'-  ét^it  partout  à  l'ordre 
^U  ménagère  passait  sa  journée  à  préparer  le  festin  de  ri- 

au^Xe^S^olS/r"'^'  ''''''  ""«  ''"^  '  -°^-  ^-  points 

La  soirée  et  la  nuit  entière  étaient  consacrées  à  la  danse  Tout 

et  d'tZa  '"  ^^^"^  ^°™°^^  '^^  ^■^--'  -  -""-0?- 

d'«^7oL?r?nt^^^^^^  r^i^^ 

deux,  et  le  réel  à  quatre,  le  menuet  français,  la  jigue  voleuse  et 
la  j.gue  frotteuse.  Cette  dernière  danse  était  aS  tepaïeuse 
que  les  clogs  des  Américains,     Le  jour  de  la  Sninfo  ^^f^^^^^ 

le  bal,  était  d'une  magnificence  extraordinaire.  '    ^ 

Au  dire  des  plus  vieux  citoyens  de  Montréal,  la  célébration  de 
cette  fête  remontait  au  temps  de  leurs  ancêtres       '*"'"*^'''"  ^^ 

C  est  le  cas  de  répéter  aujourd'hui  que  les  temps  sont  changés. 

*    *     * 

Fouillor.^  encore  les  archives  de  l'hôtel  de  ville,  ^-ous  v 
t  cuverons  les  ren^eip^iements  suivants  sur  l'histoire  de  nosrues 
et  de  nos  places  publiques. 

L'ouverture  de  la  rue  Guy  rcmf.nte  à  1815.  En  cette  année 
les  magistrats  ordonnèrent  "l'ouverture  d'un  chemin  trTers 
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les  propriétés  d'Etienne  Guy,  pour  faciliter  les  communications 
du  chemin  haut  du  faubourg  Saint-Antoine,  ou  de  celui  venant 
de  la  Côte  des  Neiges,  avec  le  chemin  bas  du  même  faubourg 
venant  de  Lachine." 

En  1817,  on  légalisa  l'ouverture  des  rues  King,  Queen,  Prince, 
George,  Nazareth  et  Gabriel,  le  long  du  terrain  du  Petit  Sémi 
naire,  [c'est-à-dire  d     deuxième  Collège  de  Montréal  qui,  alors, 
était  siâ  sur  le  terrain  occupé  de  nos  jours  par  le  marché  à  foin, 
coin  des  rues  Inspecteurs  et  Saint-Paul]. 

Pendant  la  même  année  on  continua  la  rue  Saint-Paul  jusqu'à 
la  rue  McGill.  La  rue  Saint-Maurice  fut  percée  en  181".  Cette 
rue  portait  autrefois  le  nom  de  Saint-Paul.  (1) 

En  1S18,  on  légalisa  l'ouverture  des  rues  Sainte-Hélène,  Lt- 
nioine  et  des  Récollets  formées  sur  l'ancien  terrain  des  RécoUels. 

En  1818,  on  ouvrit  la  nie  Dubord,  [maintenant  l'Avenue 
Viger]  dont  le  terrain  fut  donné  à  la  ville  par  MM.  Louis-Joseph 
Papineau  et  Antoine  Dubord. 

I^  rue  Côté  fut  ouverte  en  1818.  (2) 

L'année  suivante  on  forma  la  ruelle  Busby. 

En  1822,  on  continua  la  rue  Sainte-Catherine  depuis  la  rue 
Saint-De^'"  faubourg  Saint-Tx)uis,  jusqu'au  chemin  Papineau. 
Pendant  la  même  année,  les  magistrats  firent  abattrïj  les  peu- 
pliers plantés  dans  les  trottoirs  de  la  rue  Saint-Jacques. 

En  1822,  il  y  eut  des  négociations  entre  les  magistrats  et  le 
commandant  du  génie  pour  continuer  la  rue  Notre-Dame  à  tra- 
vers la  citadelle  qui  s'élevait  à  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  plate  Dalhousie.  (3)  Les  travaux  commencèrent  l'an- 
née suivante. 

En  182G,  on  continua  la  rue  Visitation  et  la  rue  Campeau. 

En  la  même  année  on  perça  la  rue  Saint-Hubert  qui  s'éten- 


(1)  Elle  est  appelée  Saint-Pau\  par  l'arpenteur  Charland  dans  son 
plan  de  Montréal  de  1801.  Un  pian  datant  de  1830  lui  donne  aussi  ce 
nom.  fopendant,  dans  l'Alnmiiftcli  des  adresses  de  Doisc  publié  on 
1819,  fijnire  une  rue  SaintMauriee,  au  faubourg  des  Récollets  qui  peut 
difficilement  être  autre.  Elle  apparaît  aussi,  sous  ce  dernier  nom, 
dans  le  plan  officiel  de  1835,  reproduit  par  Bosworth  dans  Ilqchelaga 
Depicta.  Jusqu'alors,  cette  rue  ne  communiquait  point  avec  la  rue 
McGill. 

cil  ( -tte  rue  n'apparaît  pas  dans  l'Almanacli  de  Doipe  de  1810. 
Sur  la  famille  CAté  qui  a  laissé  son  nom  à  cette  petite  rue,  voir  la 
2e  série. 

(3)   Voir  papre  114. 
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(lait  «k-puis  lu  Petite  Kivière  (rue  Crai^r)   j„squ'à   la   rue   Mi- 
gnonne sur  un  terrain  donné  par  M.  Lacroix    (1) 

An^nîn!"!^'  ;•"/""""  '■'  L"*?  "^r'"'*'''"^  «^"t'"*^  '°  faubourg  Saint- 
Antoine  et  le  faubourg  Saint-Joseph. 

En  1830,  on  continua  la  rue  Lacroix  (2)  du  coin  de  la  place 
Dalhousic  jusqu'au  rivage  du  fleuve. 

Eri  1833.  la  ville  acheta  des  Messieurs  du  Séminaire  Saint- 
Sulpioe  une  partie  de  leur  terrain  devant  l'église  paroissiale 
pour  agrandir  la  Place  d'Armes  et  redresser  la  rue  Xotre-Dame 

lia  place  Kichmond  fut  ouverte  en  1833. 

En  1834  Julius  Patrick  McCabe,  imprimeur,  proposa  aux 
magistrats  de  se  charger  de  numéroter  toutes  les  maisons  de 
la  ville  et  des  faubourgs.  (3) 

25  novembre  1884. 


I'. 


*■,• 


(1)  Hubert  dit  Lacroix,  descendant  du  colon  de  ce  nom 
(-)   Cette  rue  s'étendait  de  la  rue  Craig  aux  ouais.     La  lie  de  clie- 
m,n  de  fer  du  Pacihque  Canadien  la  fait  disparittre  pour  installer  la 

(3)  Les  maisons  portaient  déjà  des  numéros  en  1819  et  plus  tOt. 
niu.s  I,.  niimerotairi.  était  loin  d'être  systématique,  d'après  l'étude  aué 
nous  en  avons  faite  dans  l'Almanach  de  Doige  ^ 
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LA  GHANDE  NOIECEUR  DE  1819-  DIES  AMAEA  VALDE. 


Lo  plus  grand  phénomène  dont  nos  grands-pères  aient  été 
tenionis  a  ete,  sans  contredit,  "  la  grande  noirceur  de  1819  " 

Il  y  out  plus  tard,  on  1829,  croyons-nous,  une  journtHî  où  une 
obscurite  profonde  enveloppa  Montréal  et  plusieurs  autres  en- 
droits du  Canada,  niais  cette  journée  n'était  que  de  la  Saint- 
Jean  en  comparaison  de  la  grande  noirceur  de  1819 

Comme  les  conteurs  d'histoire  du  bon  vieux  temps  ont  tracé 
p  usieurs  sillons  déplorables  dans  lo  champ  de  l'histoire,  nou. 
allons,  aujourd  hui,  donner  à  nos  lecteurs  quelques  renseigne- 
ments  puises  aux  meilleures  sources  sur  le  phénomène  terrible 

Dimanche,  le  8  novembre  1819,  de  sombres  nuages  se,  répan- 
dirent dans  1  atmosphère.  Ces  nuages  étaient  presque  noirs 
comme  de  1  encre  et  descendirent  plus  bas  que  les  flancs  du 
Moat-Royal.  Tout  h  coup  les  cataractes  du  ciel  semblèrent 
s  ouvrir  ot  une  pluie  torrentielle  inonda  les  rues  de  Montréal 
Lorsque  le  ciel  se  fut  un  pu  rasséréné  après  l'orage,  la  terre 
se  trouva  couverte  par  une  espèce  de  poudre  noire  qui,  à  l'œil, 
au  goflt  et  à  1  odorat  ressemblait  beaucoup  à  de  la  suie 

Pendant  la  matinée,  le  soleil  était  apparu  avec  un  disque 
dun  vert  tendre,  entouré  d'un  halo.  Quelques  heures  plus  tard, 
1  astre  du  jour  brilla  d'un  éclat  inaccoutumé  et  prit  iine  teinte 
roee. 

Il  ne  se  passsa  rien  de  remarquable  dans  le  firmament  pendant 
la  journée  du  lendemain,  jour  où  il  y  eut  une  assez  forte  gelée 
T^iour  terrible  fut  mardi,  le  9.  Le  firmament  dans  l'avant- 
midi^  fut  chargé  de  nuages  sombres  et  épais.  Une  vapeur  forte 
se  dégagea  des  nuées  qui  prirent  des  teintes  plus  denses  et  plus 
noires.  >■  i  «u^ 

.\u  lever  du  soleil  la  couleur  des  nuages  changea.  Ua  avaient 
d  abord  une  teinte  verte  et  graduellement  ils  devinrent  lussi 
noirs  que  l'Erèbe.  Ce  jour-là,  le  soleil  s'était  levé  d'une  couleur 
orange  foncée.  En  montant  à  son  zénith  il  changea  cette  nuance 
et  devint  rouge  sang.  Il  prit  ensuite  une  couleur  brun  foncé, 
ne  projetant  qu'une  lumière  très  faible. 


ai 
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A  midi,  l'oliscuritt'  devint  .si  profoiide  ((lU'  lu  linuliuiou  était 
iniposîiibK'  dans  li-a  ni«.  On  iillunta  lis  cluuidt'lK's  dans  les 
maisons,  Jos  séanci's  do  lu  cour  *t  li'.s  opirations  du  commerce 
se  faisaient  à  la  lueur  des  quinquets.  Les  anus  timorées,  les 
superstitieux  et  les  lilires-ijcnseurs  les  plus  avancés  croyaient 
que  la  fin  des  temps  était  arriviv.  Dans  les  maisons,  les  fem- 
mes qui  ne  tombaient  pas  en  synoope,  récitaient  leurs  chapelets, 
les  trois  éj^liscs  :  l'éj^lise  paroissiale,  Honsecours  et  les  Iféeollets, 
t'taient  remplit!*  par  un  foule  oompaete  de  fidèles  qui  se  prépa- 
raient à  leur  dernière  heure.  On  nous  dit  que  plusieurs  mouru- 
rent do  frayeur.  On  se  livrait  à  toute  esptre  de  conjectures 
sur  If,  (Huse  du  phénomène.  Les  plus  savants  prétendaient 
qu'un  volcan  venait  de  se  former  et  «l'entrer  en  érui)tion  ii  pro- 
ximité de  la  ville  et  que  sa  vapeur  envahissait  les  environs. 

Quelques  personnes  8ouj)çonnaient  le  Mont-Tîoyal  d'avoir  un 
cratère  éteint  qui  s'était  remis  en  activité.  Elles  supposaient 
que  Montréal  allai»,  avoir  le  sort  d'IIereulaneum,  Pompéi  et 
Sahics.  I^es  vieilles  femmes  croyaient  à  raceomplissement  de 
prophéties  faites  par  des  sauvapes  qui  avaient  dit  que  Montréal 
périrait  par  un  tremblement  de  terre.  Les  Ames  les  moins 
timorées  prétendaient  que  l'obscurité  était  causée  par  un  feu 
dan-s  les  bois  et  les  prairies.  La  désolation  était  partout,  même 
les  animaux  dans  les  champs  et  les  écuries  proféraient  des  cris 
plaintifs. 

L'obscurité  augmentait  ou  diminuait  selon  les  changements 
du  ven*. 

A  trois  heures  de  l'aprèe-midi  la  noirceur  fut  à  son  apogée 
ei.  les  citoyens  de  Montréal  furent  affolés,  par  la  terreur.  Les 
plus  braves  commencèrent  à  blêmir  et  tremblèrent  comme  les 
plus  timides.  Pendant  l'obscurité,  le  tonnerre  s«  mit  à  gronder, 
la  foudre  éclata  avec  une  violence  épouvantable.  Fn  éclair 
d'une  grandeur  inouïe  sillonna  le  sein  des  nues  et  s'abattit  fur 
la  flèche  de  l'église  paroissiale. 

La  foudre  serpenta  pendant  quelques  secondes  autour  de  la 
l)oulo  qui  soutenait  la  croix  et  y  alluma  le  feu.  Elle  suivit 
ensuite  le  paratonnerre  et  s'enfonça  dans  la  terre.  Ce  coup  de 
foudre  fut  suivi  do  plusieurs  autres  qui  remuèrent  les  maisons 
sur  leurs  fondations.  La  pluie  se  mit  h  toml>er  comme  le  di- 
manche précédent  et  couvrit  les  mes  d'une  espèce  de  suie  sem- 
blable à  celle  qui  avait  été  observée  l'avant-veille. 

T^  tocsin  sonna  et  le  peuple  se  porta  en  masse  sur  la  Place 
d'Armes,  croyant  quo  l'église  allait  devenir  la  proie  des  flammes. 
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naçait  den\alur  la  charpente   inférieure.    Il  était  aucmenté 
d  .MU.n.ite  et  sa  lueur  environnait  lu  eroix  d'une  auréole Sre 
Légh.e  alla.t  infaillibloment  être  incendiée  sanrccôaK; 

.     fe'Te'toU  t'r/''  'i^'^f-^\^^^^  bureaux  dcl'at'a" 

jonnes  qu.  habitaient  la  mai.on.  Notons  ici  le  fait  que  Vd"c 
paro.^,«le  barrait  alors  la  rue  Notre-Dame,  A  la  P  ace  d'Ame? 
Il  était  alors  quatre  heures  et  demie.  I^  riel  -e  raSna 
pendant  une  vinptainc  de  minutes  et  la  pluio  rmUrnca  à 
tomber  pendant  une  couple  d-heu«>s.  gonflant  le.  ru  "eaZui 
olarroya.ent  une  espèce  de  brou  ressemblant  .\  celle  de  la  lèlhe 
L  obscurité  était  rcdevonue  au^si  complète  qu'.\  mi^ 

réal  e^islo  ?Jr  "'.  ''"'  ■  *-""^  '^^'^>'  ^''  ''«'^itants'de  Mont- 
ât!.^ vil^L"  E^în-r  ;\?"''"'  "  ^''"«^^^^  ^'  '^^  p'- 

un'dti'dl^îS^r  ''""  ''"""'  ""'^"''^  p^°'«^* 

cetfr  "Ve  ?82r"  ^"''''"'  °''''''""  '^'  ^"''''  '^*^  "  '"  ^'""«^^  °°"- 
pal'ïï'avant" .'"  '^'"'"'"^  ''^  ^'^^  "'^  ^'^  --^<^  ^^^  trouvée 
26  novembre  1884. 
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lE  MONUMENT  DE  NEISON. 


pen'?anTl'hit'l^S,f  %"^''''  '7^^"^  "-"^  ^  Montréal 

tioSs  et  il  "e  teia  pas  à  iTn''  T'  "'^*'°'^  des^ouscrip- 
souscripteurs  créèrent  1  ni  .'  ^'^  'T™<^  nécessaire.  Les 
McKr  .ie  et  de  MM  tÏL      i!'*'  '.TP°^  ^«  S^^"  Alexander 

rendi:  t  àllîLVurS  ^Stt'pfl?"^'^  ^^  ^ 
Les  magistrats  qui  dirigeaient  Eï!  ^^iP-'^^  «^^  monument. 

MontréS  obtin^n/rgZvlreuTen  cS"sir™j"?^P^^  '' 
lopin  de  terre  à  la  têt/.  ,!«  t»  mï  j  J  '  "^  ''•  ^^»'g»  "n 
site  du  monumenî.  ^'"^  "^^  ^"^^'^*"  ^"^'hé  pour  le 

La  pierre  angulaire  fut  posée  le  17  août  1809 

et  Sealy  de  Londres,  qui  eEîèr^^euvï^    "r"  P"  -^^^^^ 

^1^^^-^^  >esŒs^:;-iïï^^j-:-'£: 

position  que  les  bas-rpliofa     t  .=  •    "^"'''"^ ,''»"»  Ja  même  coni- 
rent  quel  C^Iatett  d^pCZ^pa^îr^^î;  """^  "^^"- 

f«<ric  publia  de  nouvelles  S' -uî^^  ««''•  '*'  !'  "«vembrc  1893.  1« 
jeune,  gen.  avaient  pro  e?é  de  fafr/^utTr'",*'  "'"7  ''""  ''"«'l"" 
offusquait.  Voici  les'^parties  les  nlusT^rP..  7'"","^  '^""^  '*  ^«^  >'''' 
mois  de  décembre  1805,  la  nouvelle  arrivïl.  m"**"'/,'  <^«*  article  :  Au 
mort  à  la  bataille  de  Trafaloar  f^  nlt  ^^°"*«"^».ï  q«e  Nelson  était 
l'Exchan^  Coffee  House  cS  aJ^  ^°""^";  **  »»''"'*'  ""  bal  dans 
C'est  pen'^ant  le"nou;:rouTlln^7ppTl^^'±HT^  ''  '!»'"*P-"e. 
toute  rassemblée  en  ^fut  Uement*Ee. ''prsfeuï  Cî  Xï  2 
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Autrefois,  le  monument  était  entouré  par  huit  canons  plantés 
en  terre  par  la  culasse  et  reliés  ensemble  par  des  chaînes.  Ils 
avaient  été  donnés  par  Sir  Gordon  Drummond,  commandant 
en  rhet  des  forces  de  Sa  Majesté  en  Canada. 

Les  bas-reliefs  ne  résistèrent  pas  au  climat  et  en  1871  un  plâ- 
trier de  cette  ville,  M.  Baocerini,  fut  chargé  de  les  refaire  en 
ciment  sur  l'ancien  modèle. 

Le  coût  du  monument,  lorsqu'il  fut  fini,  a  été  de  £1,300  dont 
£523  pour  la  maçonnerie.  Les  ornements  ont  coûté  £468,12, 
le  dessin,  les  plans  et  devis  £58.1  ;  le  grillage  qui  a  disparu  de- 
puis 25  ans  £66.18.11. 


27  novembre  1884. 


mirent  à  pleurer.  Dana  l'excitation  du  moment,  le  président  proposa 
qu'un  monument  fut  érigé  à  la  mémoire  de  Nelson  et  l'on  commença 
uiiB  souMcription  sur  l'heure:  dames  et  messieurs.  Canadiens  et  Anglais 
s'empressèrent  do  donner  leur»  noms.  La  liste  de  souscriptions  fut 
dc^posée  au  Palais  de  Justice  où  le  public  fut  invité  ft  aller  s'inscrire. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  1806  qu'on  jugea  le  montant  souscrit  suffisant. 
Au  nombre  des  principaux  souscripteurs  Canadiens-Français,  .on  remar- 
quait :  Le  Séminaire  de  Montréal,  9100  ;  Louis  Chaboillez,  926  ;  M. 
Blondeau,  $10  ;  J.  Perrinault,  $10  ;  P.  L.  Panet,  $30  ;  M.  de  Longueuil, 
$15  ;  C.  de  Lotbiniëre,  $30  ;  J.  B.  Raymond,  $26  ;  J.  M.  Mondelet,  $10  ; 
Louis  Charland,  arpenteur,  $26  ;  Toussaint  Pothier,  $60  :  Joseph  Ta- 
mothe,  $6  ;  B.  Oosselin,  $5  ;  S.  de  Beaujeu,  $12  ;  F.  Desriviéres,  $26  ; 
J.  LaCroix,  $16  ;  D.  Rousseau,  $10  ;  Pierre  Berthelet,  $16  ;  B.  Beau- 
bien,  $11.26  ;  J.  P.  Leprohon,  $12  ;  Louis  Guy,  $6.75  ;  £.  Deschambault, 
$5,  etc. 
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lE  CHOLÉEA  DE  1832.  -  UNE  BALEINE  EEMONTE  lE 

SAINT-LAUEENT  JUSQU'À  MONTEÉAL  -  OEIGHTE 

DU  NOM  DE  LA  EUE  BEREI. 


choïro;."';-  r,;:i'r;tf  ™''"  '"  ™-'  "^  "»*"«  p^  '= 

Semaine  finissant  le  ](j  juin  ISSS 
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f.         ,        ,  Total  :  1904      « 

iuin"  le  ?oT'-r  ^%?'^"'  ^"""""'^'^  ">«'-t«'it^  -^  été  ver«  la  mi- 
juan,  le  19,  les  inhumations  ont  atteint  le  chiiTre  extraordinaire 
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de  149.  Le  nombre  total  des  cas  de  choléra  jusqu'à  la  dernière 
date  mentionnée  dans  le  tableau  ci-dessus  a  été  de  4,420,  de 
sorte  que  plus  qu'un  tiers  des  cas  a  été  mortel;  3  sur  7  serait 
à  peu  près  la  proportion. 

liC  choléra  diminua  sensiblement  ses  ravages  en  septembre 
et  finit  par  dit*paraître  complètement  au  commencement  d'oc- 
tobre. 

D'après  les  statistiques  du  temps,  on  affirme  qu'un  plus  grand 
nombre  de  personnes  ont  été  emportées  par  le  choléra,  dans  la 
province  de  Québec,  avec  une  population  d'un  demi-million,  en 
trois  mois,  que  dans  la  Grande-Bretagne  avec  une  population 
de  15,000,000  en  six  mois. 

I>eux  années  plus  tard,  en  1834,  le  fléau  reparut  à  Montréal. 
Il  ne  commença  pas  ses  ravages  aussi  à  bonne  heure  en  été,  et 
Kon  «araetère  était  moins  violent.  Cependant,  plusieurs  cen- 
taines de  personnes  périrent  par  l'épidémie.  Pendant  le  cho- 
léra de  1832  il  y  a  eu  plusieurs  cas  d'inhumations  de  personnes 
vivantes. 

On  cite  celui  de  Mlle  Ilervieux  qui  fut  atteinte  par  le  cho- 
léra pendant  une  visite  chez  M.  de  Bèuujeu.  I>e  médecin  de  la 
famille,  le  docteur  Amoldi,  lui  donna  de  l'opium  pour  soulager 
ses  souffrances.  Malheureusement,  une  dose  trop  forte  lui  fut 
administrée  et  elle  tomba  en  léthargie.  !^lle  fut  enterrée  dans 
cet  état  au  cimetière  catholique  sis  alors  à  l'endroit  où  se  trou- 
vent aujourd'hui  le  côté  sud  de  la  place  Dominion  et  la  cathé- 
drale. Plus  tard,  en  creusant  des  fosses  on  découvrit  que  la 
malheureuse  jeune  fille  avait  été  enterrée  vivante.  Elle  avait 
réussi  avec  son  coude  à  défoncer  un  des  côtés  de  sa  bière  et  elle 
s'était  rongé  une  partie  du  bras. 


T 


La  grande  distance  qiii  sépare  Montréal  de  la  mer  est  cause 
que  cette  ville  est  très  rarement  visitée  par  les  monstres  marins. 
Dans  le  mois  de  septembre  1823,  une  baleine  ayant  42  pieds 
8  pouces  de  long  et  sept  pieds  de  large,  s'aventura  dans  le  Saint- 
Laurent  et  s'arrêta  pour  prendre  ses  ébats  dans  notre  port.  Ne 
pouvant  plus  retrouver  le  chenal  pour  retourner  à  l'océan,  le 
cétacé  s'amusa  pendant  huit  jours  dans  nos  eaux.  I*s  amateurs 
de  sport  organisèrent  une  ])artie  de  pêche  à  la  baleine  avec  des 
hai'pons  et  tout  l'outillage  nécessaire.  Le  capitaine  Brush,  pro- 
priétaire du  remorqueur  à  vapeur,  réussit  à  harponner  la  baleine 
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îvvhirf  "'''*  ""f  "î"^'-    ^'"  spéculateur  acheta  le  monstre  et 
1  exhiba  au  perple,  dans  une  cabane  au  pied  du  courant. 


»  I 


„„!?  ''f  "*"'  T'^-  "°"^  '^«^niande  de  lui  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  l'origine  du  nom  de  la  rue  Berri 

En  consultant  un  plan  de  Montréal,  préparé  on  1816  par  M 
Jacques  \iger  inspecteur  des  chemins,  nous  voyons  qu'il  a  été 
ouvert,  en  cette  année,  une  ruelle  de  22  pieds  de  large  mesure 
française,  entre  la  rue  Saint-Louis  et  la  Petite  Rivièrf  (aSr! 
dhui  la  rue  Craig)  On  l'appela  la  ruelle  Guy  parce  qieîe 
terrain  avait  été  donné  à  la  ville  par  les  héritières  Guy     A  l'é^ 

k  mf  i?^""-  '^  t  ]"  rf  '  ^^^  '*  ^'  "'^"^•^•^"  chemin  entre 
Guv  Fn  ;fi?r'  '*  ^'  -r^"'^  Saint-Joseph,  fut  appelé  rue 
ÎZ'i'A  1  ^^'^^'/",«";"t  la  rue  Berri  depuis  la  rue  Dubord 
jusquà  la  rue  l>oroho,ter  Le  terrain  fut  oédé  alors  à  la  cor- 
So  tri^^Vp  S^"*?"^«"y•  q"i  «raient  la  propriété  voisine 
A  Tkf^ÏLÏ,  î-  ^-  ?-.<^^herrier.  (2)  I*  pènj  Guy  ét'ait,  autrefois. 
raWr  ""^  **  possédait  une  fortune  considé- 

29  novembre  1884. 


.■'•■^ 


i 


JÀ  '  r-UnT"^''*^"'"'*""^  ""'"  !""■"'*  doutoux.    En  tout  cas  on  pourrait 
1886.*    ^""^■^"'P»'"''  C»'«"i«r,  avocat  fameux,  né  en  1798.  mort  en 
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L'ANCIEN  CANAI  DE  LACHINE. 


iiilifiiipi 


FrlUaU 'Jîî  en"^»^^;.:?;;!  S^^T  f  I^'hine  date  du  tem^T^ 

Canadienne  del^VémlleTVJ^  *'*''""?•    ^'°''  '^»"''  •»  ^«'«« 
ott  Conada.  '  "^  ^-  Marceau  sur  ie«  origine»  de»  Canaua 
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L'ancien  canal  Lacliino  avait  28  picils  de  large  au  fond  et  48 
à  la  surface  de  l'eau,  avec  une  profondeur  d'eau  de  cinq  pieds. 
Il  y  avait  18  pouces  du  niveau  de  l'eau  à  celui  du  chemin  de 
hâlage. 

Le  canal  avait  six  écluses  do  T^achine  à  la  pointe  du  Moulin 
à  Vent,  chacjuc  écluse  avait  une  lonfnicur  de  100  pieds  et  une 
chute  d'eau  de  42  pieds,  Ijn  maçonnerie  avait  été  construite 
avec  de  la  pierre  extraite  des  carrières  de  Caughnawapa.  I.c  3O 
avril  18n.">  mi  statut  provincial  abolit  les  droits  sur  les  marchan- 
dises )|ni  passaient  dans  le  canal  liachine. 

En  1843,  l'ancien  canal  fut  agrandi  dans  les  proportions  qu'il 
a  gardées  jusqu'en  IST.'»,  époque  à  laquelle  on  lui  a  donné  la 
largeur  qu'il  a  aujourd'hui. 

En  1843,  les  travaux  d'agrandissement  avaient  été  donnés  h 
M^r.  Black  et  Pearce.  I/honorabîe  Alexander  Mackenzie  (1) 
qui  était  maçon  de  son  métier,  dirigeait  une  partie  des  tra- 
vaux. 

1er  décembre  1884. 


(1)  Né  en  1822,  mort  en  1892.     Premier  ministre  du  Canada  de  1873 
a  1878. 


VŒlrX  SOÏÏVIBIHS  ET  VlEtTX  KOHUMEHIS. 
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Montréal  possède  peu  de  monuments,  si  peu  que   pour  un^ 
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oubli,  nous  dirous  qu'elle  en  a  élevé  deux  à  la  royauté,  mai«  à 
plus  d'un  ftiècle  d'intervalle.    Il  no  faut  pas  gâter  les  bonnei. 
choses  évidemment.  (1) 

Le  premier  était  un  buste  de  Georges  III,  don  de  Sa  Majesté 
elle-même  qui  savait  être  généreuse  A  roccasion  ;  le  second  est 
la  statue  de  la  reine  Victoria  placée  de  la  façon  la  plus  avanta- 
geuse possible  dans  la  me  McGill  et  que  l'on  a  cependant  peine 
à  reconnaître  sous  la  métamorphose  que  lui  a  infligée  le  temps. 

Un  jour  (le  premier  mai  1775),  des  sujets  ingrats  et  dé- 
loyaux ont  peint  en  noir  le  buste  de  Sa  Majesté  Owrgea  III  et 
lui  ont  attaché  une  pancarte  qui  acheva,  avec  la  peinture,  de  lui 
enlever  toute  la  majesté  qu'il  aurait  pu  avoir  d'abord.  (2) 

I  Ci*  auteurs  de  ce  crime  pendable  ne  furent  jamais  découverts. 

('*'  monument  fut  le  premier  que  Montréal  ait  possédé.  Plus 
tard,  vers  1805,  presque  immédiatement  après  la  mort  de  l'ami- 
ral Nelson,  on  ouvrit  à  Montréal  des  listes  de  souscriptions  pour 
ériger  le  monument  au  vainqueur  de  T'rafalgar. 

Dans  l'expédition  du  Xil,  l'amiral  Nelson  avait  eu  le  bras 
droit  enlevé  par  un  erorodile  et  l'on  a  eu  l'idée  de  rappeler  cet 
accident  par  l'image  d'un  crocodile  reposant  sur  le  piédestal  du 
monument. 

Dans  la  première  pierre,  a  été  placée  une  plaque  de  plomb 
sur  laquelle  sont  inscrits  les  noms  et  titres  du  héros,  la  date 
de  sa  mort,  21  octobre  1805,  les  noms  d(  s  membres  du  comité 
qui  a  fait  ériger  le  monument,  celui  de  l'arcbitecte,  un  M.  Mit- 
chell,  de  Ix)ndres.  de  l'entrepreneur  \Vm.  Gilmore,  et  enfin  la 
date  de  construction,  17  août  1809. 

Les  gros  canons  de  la  place  Jacques-Cartier  qui  relèvent  l'ap- 
parence de  la  colonne  et  dont  les  affûts  ont  été  déjà  plusieurs 
fois  renouvelés  viennent  d'être  transportés  sur  le  Champ-de- 
Mars  pour  y  subir  encore  la  même  opération. 


(1)  Depuis  1884,  Montréal  a  secoué  «on  apathie  et  la  liste  de  ses 
monuments  s'allonge  d'une  façon  notable,  nommons  les  principaux  ; 
l'obélisque  aux  pionniers,  les  statues  de  Jacques  Cartier,  Maisonneuve, 
Ibervil!?,  Jpiinne  \fanop.  rh<snipr,  MacDonald,  Crémazie,  Young,  des 
volontairos  d'A*riqtie,  d'Edouard  VII,  et  l'on  nous  promet  des  monu- 
ments à  Sir  O.-K.  Cartier,  Dollard,  Lafontaine,  etc. 

(2)  L'inscription  sur  la  pancarte  dont  il  est  ici  question  se  lisait 
comme  suit  :  Voici  le  pape  du  Canada  et  le  êot  de  l'Angleterre.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  les  Américains,  en  s'emparant  de  notre  ville,  déca- 
pitaient le  busto  et  le  jetnit  dans  un  puits.  Sur  ce  buste  voir  le  Bulle' 
tin  de»  Recherches  Iliatorique»  de  1016. 
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Vu  uutn.  vi.ux  .n.„uii.,u,t  muins  ...n.iu  et  nui  ovi,te  nuaro 

^HnSr  M^si  i,';:;.'.[;i^  «  -^-"'■""^  ■«  -i- 

BeAuc™,|,  de  imrsunm,  saunt  ,„„  („„,„  „„„  ,;     „, 

UL  revenants,  etc.,  constituent  un  ép  sodé  que  les  roniflnr.i»r. 
pourraient  exploiter  avec  profit.  (1)  ^  romanciers 

1er  décembre  188i. 
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OOKIIEHT  OH  SiCLA'HJilV  -     z,  .  H/.^E1LE  À  LXAU 
—  LA  PBJ-MIXaç  TTSn.'ç  .)l,    1AZ. 


mière  no  nnmU  n»  1        "  ^     '    ''*   '"mièrc,  «'tto  lu- 

îô:;;v.r  ;";j!;.tr  '•-  '--^  ^■'•■■™'  p^  ^î-s.;:! 

Voici  Ipshnié  prtsratt  aux  iiinRisIral»  • 

'^ 3fi.0() 

9CR.  OA 

_  I^  rapport  fut  adopté  et  lo  pri.iui<>r  svst.''mc  .leclairaLr..  «n.'ni 
eipd  entra  p...  ,1e  te„,ps  «prè's  en  opération  Vionr^S 
„n       '^TT  "'/'••'P'-*'"''"'-  '1»  <lépartenM.nt  ,lo  Téclah-^ee  fut 
un  „omn.é  Jo.epi,  Tannel  qui  .leviit  fournir  Thu  le  dêSleinJ 
de    oup-marm  ou  de  morue  do  première  qualité  à  raiindJ 

et  la  œechc.  imporu-c-  d'Angleterre,  à  5  chclins  par  livre     U 


I.:- 


r. 


'  .1 

I!  t.)!. 
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faubourg  Saint-Iiaureiit  n'eut  ùo»  lampes  qu'en  1820  et  la  rue 
Saint-Antoine  n'en  eut  qu'en  182(5. 

Ce  ne  fut  que  le  2î  nuirs  183T  que  la  première  proposition 
d'éclairage  au  gaz  a  été  fait*  à  notre  corporation  par  M,  Albert 
Furniss,  secrétaire  de  la  première  compairnie  du  gaz  à  Montréal. 

I/année  suivante,  on  commença  à  poser  dans  les  rues  des  ré- 
verbères à  gaz. 

La  preniièri'  coiiipagiiic  du  gaz  construisit  .son  usine  en  1836, 
au  coin  de  la  rue  Sainte-Marie  et  Parthenais,  là  où  sont  aujour- 
d'hui les  ruines  de  l'ancienne  mainifacture  de  verre.  Le  coût 
du  bâtiment  était  de  £ir),000.  }jc  projet  d'une  compagnie  de 
gaz  avait  été  lancé  dans  le  publie  par  un  M.  Amistrong.  Les 
j)rin(ipaux  actionnaires  de  la  première  compagnie  étaient  MM. 
A.  Furniss  et  John  Ostell. 

Le  23  novembre  1837,  ou  alluma  pqur  la  première  fois,  le  gaz 
dans  quelques  magasins  de  Montréal.  L'expérience  eut  un  suc- 
cès de  peu  de  durée,  car  les  ingénieurs  avaient  fait  leurs  calculs 
sans  comptiT  la  rigueur  de  nos  hivers.  II  fallut  faire  subir  des 
modifications  considérables  au  plan  de  l'ingénieur  avant  qu'il 
fut  praticable  à  Montréal. 

La  nouvelle  compagnie  de  gaz  fut  constituée  légalement  en 
1847  et,  peu  de  temps  après  avoir  commencé  ses  opérations, 
elle  dut  se  fusionner  avec  l'ancienne.  T^es  Montréalais,  avant 
1847,  payaient  $5  par  mille  pieds  cubes  de  gaz.  Après  la  fusion 
des  compagnies  le  prix  fut  diminué  de  moitié.  Dans  les  mai- 
80M,  on  s'éclairait  avec  des  lampes  ou  avec  des  chandelles  de 
suif  à  l'eau  ou  des  chandelles  mouléefc,  importées  d'Angleterre, 
système  d'Argand,  <1ana  leMiuelleo  se  brûlait  ime  huile  d'olive 
ne  brûlaient  qu«  dans  In  demeure  du  riche.  La  classe  aisée 
importait  (l'Angleterre  de  magnifiqu's  lampes  construites  sur  le 
système  d'.Vrgand,  dans  lesqueJles  se  brûlait  une  huile  d'olive 
raffinée.  Ces  lampes  étaient  supportées  par  des  rolonnes  en 
bronze  cannelée*  d'une  hauteur  d'environ  deux  pieds  ot  demi. 
IjO  brûleur  était  entouré  d'un  large  abat-jour  plat  en  verre  dé- 
poli ou  en  porcelaine.  Ces  lampes  qui  sont  encore  conservées 
dans  nos  vieilles  familles  s'appelaient  de?  "  Sun  Bumers  ". 

Dans  la  classe  moyenne,  on  se  servait  de  chandelles  de  suif 
qui  étaii'ut  fabriquées  ii  ilontréal. 

Ijcs  pauvres  s'éclairaient  avec  des  lam])es  A  l'huile  de  baleine, 
de  loup-marin  ou  de  iK)issoM. 
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A  la  c-ainpajrm.  -  1  l,,|,itu„t  "  avait  un  sv..tùm,.  des  plus  pri- 
m.t.fs  pour  s  éclairer.  Primitif  est  bien  le  mot,  car  les  lampes 
dont  il  se  servait  ressemblaient  à  ce]k>s  qui  étaient  en  usLe 
dans  les  temps  bibliques,  en  Egypte,  sous  les  premiers  pharaons. 
t  était  des  ya^cs  en  fer  ou  eu  ferblanc  muiiis  d'un  bec  et  accro- 
elles  a  la  cremailière  du  foyer.    La  mèche  reposait  sur  le  bec  et 

La  flamme  de  cette  lampe  répandait  une  lumière  blafarde  et 

îTnlff     1  *'5'-'''l*  ""î"  "*^'"  "a»«^"al>«nde  dans  la  mnîson. 
Les  plafonds  étaient  toujours  noircis  par  la  fumée  et  jam.is  on 
ne   es  nettoyait.    Les  cultivateurs  se  servaient  aussi  de  lampe» 
portative  qui  avaient  les  mêmes  inconvénients.     Souvent    la 
mère  ou  la  fille  du  cultivateur  filait  ou  tricotait  à  la  porte  du 
poêle  pour  ne  pas  être  incommodée  par  l'odeur  des  lampes.    Di- 
sons  aussi  que  nos  ancêtres  se  couchaient  .\  une  heure  beaucoup 
mens  avancée  de  la  nuit  et  on  s'en  portaient  pas  plus  mal.^ 
L  habitant  riche  s'éclairait  avec  de  la  chandelle  à  l'eau  qu'il 
fabriquait  lui-même  par  le  procédé  suivant:  Il  faisait  fondre 
une  grande  quantité  de  suif  dans  un  gros  chaudron  qui  devait 
5ÏÏI  "  P  P'"«f""^«»';/^ale  à  la  longueur  des  mèches  de  la  chan- 
delle.    Ces  mèches  étaient  toutes  attachées  par  une  extrémité 

îfH^  ï"*^  A^  ^"  P?"  P.',"'  ^*'"«"«  *!"«  '«  chaudron.  Elles 
étaient  trempées  dans  le  suif  et  ensuite  plongées  dans  un  baquet 

lïï/'^ru'  '"  V-^'"'^  ^"''  '^'^  ^'  f«ire  fiffer  le  suif  sur  la 
mèche.  Chaque  fois  que  l'on  trempait  le  coton  il  s'y  dépowdt 
une  couche  de  su,  fort  légère.  On  répétait  l'opération  j!^'à 
oe  que  la  chandelle  eut  la  grosseur  voulue.  On  fabriquait  do 
la  sorte  en  une  seule  journée  une  soixantaine  de  livn»  de  chan- 
delles, de  six  ou  de  huit  à  la  livre. 

II  y  a  cinquante  ans   [c'est-à-dire  vers  18.101,  les  rues  de 
Montréal  étaient  si  mal  éclairées  que  les  citoyens  quT sortaient 
le  soir  emportaient  toujours  un  faSal  afin  de  pouvoir  s^Sr 
dans  les  ténèbres.     Pour  aller  A  la  messe  de  six  heures  7t  Se 
on  hiver,  les  paroissiens  portaient  presque  toujours  un  fanaT 

Aux  collèges  de  Montréal  et  de  Saint-Hvaciithe.  nous  dit  un 
annon  élève,  les  salles  d'études  et  do  récréation,  étaient  Mnr  es 
TuYf  Fn  l!r  '"  ^''  *  "^branches  portant  des  chandelles  de 
suif  Fn  élève  qu'on  appelait  le  suiffier  était  choisi,  chaque 
;o ur  m.nr  moucher  h^  chandelles.  T^  lamnos  à  pétrole  furïnt 
introduites  dans  nos  établissements  d'éducation  comJi^  ain.TJ 
Il  y  fl  tout  nu  plus  une  trentaine  d'années. 
2  décembre  1884. 
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OOMŒNT  OV  FAISAIT  DU  FEU-IES  PBEMÈBES  ALLU- 
METTES  -  LES  GAGES  DU  BON  VIEUX  TEMPS. 


Nous  avons  donne  hier,  quelques  détails  sur  le  système  d  e- 
clairage  usité  à  Montréal,  dans  le  bon  vieux  Umips.  Nous  se- 
rons  peut-être  mtért^sants  aujourd'hui  si  nous  expliquons  la 
manière  dont  nos  grands-pères  obtenaient  le  feu    ''  '"^"""'^  '* 

Les  allumettes  ehimiques  netant  que  d'invention  moderne 

caillou.'"""""  ^'  '""'^'  '^'^'^'"'  ^^"  '"^'""'^  ^'""*  '-  V-"-  "'' 

voit.?!?,"!?'"''  f/f*^' ,«»  ^''^"ait  encore  le  briquet  comme  le 
\o  Mn  de  Pierrot  de  la  ciianson  '•  Au  clair  de  la  lune  " 
^^JJan.  la  cuisine,  ou  trouvait  la  boîte  à  feu  rcnfc^n.aiit  lama 

Cette  boîte  était  en  tôle  d'une  hauteur  et  .Cun  <liamètre  dVn- 

iron  .nu,  pou.rs.      U  ivuvenle  se  fflis^ait  .lan<  riutérieur  .t 

Hou.hm    h.m,..l..u   l.„sq„e   rnllnm..„e  sou.frée  .ùùtm^^.n 

Lama.lou  et^.it  préparé  en  liisant  brûler  du  vivux  lin.r,.  et  Vé- 

touirnnt  avant  qu  il  fut  enti^-rement  ...nsunu..     Lorsa^^  t  Un 

hr^uT  '•"^''^  ""  ''""^  ^'  ^">-^'^  ""  "^«'^  i^^LZ 

On  battait  un  briquet  d'.  eier  contre  un  morceau  de  >=ilev  <.u 
d..  p.erre  a  „s,|  .u-de.sus  de  l'amadou  de  la  boite  à  feu  1  '" 
^lumo^  tX''"  •->fl..nmiât.  Alors  on  prenait  uiù' C^ue 
a  lumotte  souffree  et  on  la  plongeait  dans  la  JM.Îte  jusqu  a  <e 

e    el'étl^"      T     ^•"  '"""••  '"^  ''""''^'^  "^'  •^«'^ij-'-m-nt'ama 
de  IVitn"  '""'''''"^  '"■''"'"^'  '""J""'-'^  ^"»«  '«^  '«••"•Ir»-' 

On  ne  reconrait  au  briquet  que  lorsque  1rs  feux-  étaient  com- 

son  briquet  de  poc-he  avec  un  morceau  de  "tondre",  u.a-e  nui 
«est  conserve  encore  dans  nos  campagne*.  ^ 

Canada ''?\l!f%'''"'''l'-l^'  plw.sphoriques  furent   introduit,  en 
vrant  ^nv    1  '\  T^*^'  ^f  "•'  cylindriques  en  ferblanc  s  ou- 

mnt  aux  deux  extrémités.     Dans  la  partie  inférieure  étai.nt 
«ne  centaine  d'allumettes  souffrées  ou    rempées  d«n    une  corn 


if 
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In'sitKni  (1111111(1110.  Dans  la  partie  iiipérieiire  se  trouvait  une 
très  iK'tite  iiole  liouehéo  à  1  enieri  contenant  du  phosphore  pré- 
pan:  O»  frcnipait  ralhiinotte  dans  le  phosphore  et  elle  s'en- 
flammait aussitôt,  l'ii  i)ri(iuet  i)hosphori(|ue  se  vendait  deux 
cheliiis. 

Les  ailuniettcs  s()iifrr(:'es.  tailhVs  dans  le  cèdre,  jusqu'en  1845, 
se  vendaient  diiiis  les  mes  par  des  pimins  qui  criaient:  Bonnes 
allumettes:  iruis  pa(|iiet.-   p(;iir  deux  sous! 

l/allumette  chimique  à  -ii  première  a]»parition  à  Montréal 
*^  otl'rait  au  public  .«.mis  la  ferme  dun  jwtit  peigne.  Nous  croyons 
que  CCS  aMuniettcs  ciiituiiiiies  primitives  se  fabriquent  encore  à 
C'harlebonrjr.  im-s  de  Québec. 

^■ers  18K),  (III  vendait  des  a!lunu>ttcs  chimiques 
d'AnfrU'terre.  Ces  allumettes  étaient  très  niimvs  ut 
flamniait  en  les  frottant  entre  une  feuille  double 
sablé. 

I/allumett<^  cliimi(pu'  ordinaire  a  été  vulgarisée  à 
vers  18 ir  ou  1848. 


importées 
oi.  !cs  en- 
de  papier 

Montréal 


I 


Un  mot.  maintenant,  sur  les  gages  des  ouvriers  et  des  em- 
plovés  du  bon  vieux  temps. 

En  182r),  le  plus  riche  culti\ateur  de  Doschambault.  celui  qui 
passait  })our  payer  le  salaire  le  plus  élevé  à  sc.s  emplovés,  M. 
Bouchard,  donnait  à  .son  gar(,'on  de  ferme.  $12  par  année  avec 
sa  |>ension.     Il  lui  donnait  aussi  une  paire  de  souliers  de  "  beu  " 
une  paire  de  culottes  detolfe  du  pays  et  une  paire  de  mitaines' 

Il  y  a  cinquante  ans,  un  journalier  s'engageait  pour  15  à  20 
sous  |mr  jour  et  nourri,  imur  faire  les  travaux  les  plus  durs 
sur  une  ferme. 

Un  bon  commis,  dans  un  magasin  de  campagne  de  première 
classe,  gagnait  un  salaire  insignifiant  la  iiremière  année.  Imts- 
qu'il  recevait  un  traitement  annuel  de  £25.  c'était  le  maximum 
du  salairr. 

.\  t^u'iwe.  les  meilleui-s  charjientiers  de  navires  ne  recevaient 
que  50  à  75  cents  par  jour. 

Un  des  premiers  employés  de  la  corporation  de  Montréal, 
l'inspectour  les  chemins,  avait  un  traitement  de  $100  par  année. 

Tjcs  salaires  dans  toutes  les  classes  de  métiws.  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  proportions. 

3  décembre  1884. 
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LE  THÉÂTBE.  —  L'HÔTEL  EASCO. 


r^^J^J^^'"'  ^"  construisit  le  premier  théâtre  à  Montréal.  (1) 
L  édifice  avait  été  bâti  par  une  compagnie  dont  l'honorable 
■lolin  foison  était  le  principal  actionnaire. 

Ce  théât-  qui  s'appelait  le  Théâtre  Itoyal,  était  aussi  connu 
«ous  le  noi    ie  Théâtre  de  Molson. 

Sa  cons  'ction  cruta  £6,000.  Les  plans  avaient  été  prépa- 
res par  M.  r orbes,  architecte.  *     ^ 

U'  Théâtre  Royal  a  été  bâti  originairement  ^ur  la  rue  Saint- 
innl  à  I  endroit  ou  se  trouve,  aujourd'hui,  l'aile  Est  du  mar- 
ché Bonsecours. 

La  façade  avait  une  colonnade  de  l'ordre  dorique  et  l'ensemble 
offrait  un  tn^  joli  coup  d'œil.  II  f„t  démo. i  vers  1845  Zr 
fain.  place  an  marché.  M.  Hayos  bâtit  [alors  un  autre  théâtre! 
à  1  cncoignuro  ouest  do  la  place  Dalhousie.  (2) 

T.e  nouveau  théâtre  fut  détruit  par  le  grand  incendie  de  1852. 

sur  "a  rue  cllté  ^  ^^^^  ^^  ^"*''"  '""  ^^^''^^^  ^«y«*l  actuel 

De  1830  à  1840.  il  y  eut  aussi  un  théâtre  de  second  ordre 
fans  1  ancien  hôtel  Saint-Xioolas,  aujourd'hui  l'hÔtcl  FRion- 
deauj,  plact?  Jacques-Cartier. 

'  ^'l?^!^]?""  y"'"^  ^^"'^^'  ^"'»***<^'  ^«'  P'»»  fashionnMc  de  Mont- 
réal était  1  hot^l  Rasco.  Cet  hôtel  avait  été  bâti  [près  du  sjte] 
-le  1  anc.on  château  de  M.  de  A^audituil.  gouverneur  du  Canada 
sous  la  domination  française.  II  était  composé  de  deux  im- 
menses corps  de  logis  reliés  ensemble  par  des  corridors  h  l'e\-- 
tremité  est. 


tJnLL  Jf  •?,*"  *"*«'«1T'  '«'-  «1""  ■  -  <^iflce  marque  le  d^but  du 
tluniro  on  cette  ville,  car  on  jouait  Jes  pièces  et  il  se  donnait  des  con- 
cert», depuis  le  eonimencement  du  XlXème  siècle,  dans  diverse»  LlZ 

J2)  Le  square  Dalliousie  et  l'emplaeer.ent  du  tli<ifttre  Hayes  se  trou- 
^«^nt  sur  la  partie  ouest  du  terrain  occupé  de  nos  jours  p^rL^re 
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I/hôtel  Kasco,  dont  la  construction  coûta  £9,840  et  1  ameuble- 
ment £;{,3U0,  a  été  ouvert  le  premier  mai  1836.  L'hôtelier  en- 
1  reprenant  avait,  auparavant,  occupé  l'édilice  érigé  à  côté  du 
'J'héâtre  Woyal,  connu  sous  le  nom  de  Brilisk  American  Hôtel, 
qui  lut  détruit  par  le  feu  le  VM  avril  1833. 

I /alarme  fut  donnée  pendant  que  le  public  entrait  dans 
riiôtel  j)our  a8sist*>r  à  une  soirée  nuisicale.  Ijch  flammes  se 
propagèrent  avec  une  rapidité  prodigieuse  et,  en  peu  de  minutes, 
elles  avaient  envalii  la  maison  de  la  cave  aii  comble.  Ijc  spec- 
tacle de  l'ineondie  du  liritish  Anirrican  fut  aussi  grandiose  que 
terrible.  Heureusement,  on  n'a  euregistré  aucune  perte  de  vie. 
Tjos  ruines  de  l'ancien  liôtel  no  furent  déblayées  que  lors  de  la 
construction  du  marché  Bonsccours. 

li'hôtcl  liaseo  actuel  est  aujourd'hui  la  propriété  des  héritiers 
de  f e  :  C.  S.  Kodier. 

Ijc  [lère  Ifasco  était  un  petit  vieux  grassouillet  et  vif.  Après 
avoi'  amassé  un  assez  joli  magot,  il  est  allé  mourir  en  Italie, 
SOI     ays  natal. 

4  (1,     mbrc  1884. 
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VOYAGE  EXTRAOaDINAIEE.  -  COMMENT  OH  EHCOU- 
BAOEAIT  L'IMMIOSATION. 


Nous  lisons  dans  Iv  Canadien  do  inercredi,  lo  G  septembre 
IH-^O.  Ji'  nii>|M.rt  .sunant  daté,  à  Montn'-a!  lu  2ii  août. 

MM  1'.  do  JfoLhcblave  (1)  c-t  A.  .\.  Me!*od  sont  partis  du 
Grand  I  orUi-e  sur  le  lac  Sujit-riour,  le  14  du  courant,  daiis  un 
cajiot  décorée,  et  sont  arrivés  ici  le  2t.  Si  la  route  d'ici  au 
(.rand  1  orta^-v  est.  en  raison  des  .létours,  de  GOU  lieues,  la  mar- 
che (lu  canot  a  ét^:'  de  CO  ligues  par  jour,  luu  portant  l'autre 
JNous  ne  croyons  pas  <jue  imreille  chose  soit  jamais  arrivée  au- 
paravant. 

En  supposant  que  la  course  du  canot  n'était  jamais  arrêtée, 
les  voya;,'eurs  ont  dû  faire  un  jx-n  plus  que  sept  milles  à  l'heure 
pendant  dix  jours. 

Ilanlan  (2)  éprouverait  de  la  difficulté  à  faire  le  même  trajet 
en  aussi  jm-u  de  temps. 

Que  voulez-vous  ?  Il  faut  ajouter  foi  à  n,?  rapport,  puisque 
la  presse  de  .Montréal  et  .le  Quéln-e  l'a  publié. 

Peut-être  nos  firands-ix-res  aimaient-ils  à  se  fairfe  servir  des 
canards  dans  leurs  journau.x  comme  les  abonnés  de  nos  jours. 


m 

«Î4    ' 


S  il  faut  en  croire  le  Canadien  du  G  septembre  1820,  Sa  Gran- 
deur  Monsei-iuur  l'Kvéque  eatlioliqw  ,1.-  Quéln-e.  a  fait  inrire 
une  circulaire  à  MM.  h-s  curés  des  paroisses,  à  la  suggestion 
du  gouvernement  exécutif,  iH)ur  demandiT  :i  leurs  paroissiens 
de  M.uten.r  charitablement  une  famille  irlan.lais..  par  j^aroiss. 
1  «,  u-.^*"''*  ene(|urageant  pour  les  immigrés  irlandais,  mais 
ies      habitants      n  ont  pas  trouvé  la  propi)sitioiî  de  leur  goût. 

^J  X  ^i'""''  ''f  ^V»*"'.'-  »'••"«•  <>f  RochebUve,  fameux  memt,re  de  la  C\t 
ne»  Iraiteura  <iu  Nord  OtiPfit.  mort  en  1S40.  Fat  députe  de  VIontréaL 
m.mt,r,.  <h.  (onsoil  Ugi^Um  .t  .1..  r„„«.il  Ex.'.-.itif  >•«""*•!. 
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Ils  «e  8ont  ri'hitTés  et  le  projet  «lu  pouvonieiuput  n  raté,  I^  ridi- 
cule allait  plus  loin,  les  immigrants  avaient  la  préféreni'c  our 
les  Canadien»  {MHir  l'oiivrajîe  dans  les  chantiers  du  Hui. 

(Suit  uni-  liHt<>  ilit»  journaux  et  revue»  fondé*  A  Montréal  entre  1778 
et  1881.  («intrairenii-nt  à  ee  qu'en  «lit  M  llertlx-lut,  ectte  tinte  eut 
forte  iiii^uiiipIMe  et  renferiro'  i|uuntité  il'erreuni.  Noua  l'avona  retranchée 
parti-  que  l<it  eliereheiiri*  pcuvint  en  reconotituer  une  meilleure  au 
moyen  de  I7nr.w/riirc  chr,Mologique  de  X.  K.  Uionne,  vol.  I  et  111.) 

6  décembre  1884. 
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lES  HOMEBOATS.  -  EEMOBQÏÏAOE  PAE  LES  BŒUFS.  - 

LE  MOULIN  DE  L'ILE  SAIHTE-HÉLÈHE.  -  LA  COKS- 

TEUCTIOH  DES  NAVIEES  À  MOHTEÉAL, 

EN  1806.  —  LA  POLICE  EN  1838. 


Dfl  1820  à  1830,  lo  service  entre  Montréal  et  Ungueuil  se 
faisait  avec  ,Ie.s  horse-hoats.  c'est-i-dire  des  bateaux  avec  des 
roues  à  aubes  dont  le  mécanisme  était  mis  en  activité  par  des 
chevaux  qui  tournaient  autour  d'un  gran.l  poteau  vertical,  es- 
pèce de  cabestan  qui  communiquait  ^on  mouvement  à  l'arbre 
tie  couche.  Us  chevaux  atU'lés  à  ce  nuK-anisnie  étaient  au 
nombre  de  quatre  ou  six.  11  va  sans  dire  que  cette  force  mo- 
trice  ne  donnait  pas  au  navire  une  course  aussi  rapide  que  la 
vapeur.     U  trajet  se  faisait  alors  dans  environ  trois  quarts 

ml^SÙr  ^lldtf  (ÏT""  '""''"''^''  ""^  '''  ''  '''^'''''  ^^•"" 
Vers  la  même  époque  les  poélcttes  et  les  bateaux  étaient  re- 
morques par  des  b.cufs  de  Hoclielaga  jusqu'au  port  de  Mont- 

11  arrivait  quelquefois  que  les  bœnfs  n'avaient  i)as  ns«ez  de 
force  pour  faire  remonter  le  courant  aux  bateaux.  Ils  étaient 
entraînés  A  1  eau  avec  leur  attelage  et  ils  s'y  noyaient 


V  i  37m  „?r?'  «'•"»;•'«'«.*  te  Seigneurie  de  Lo«*ot.,  (vol. 
BaLVll.^  ,^'^"'T^  .'fv,,'***^'  linWre.i.nte  note  qui  guit  .ur  lei 
Hor»eBoat»,  au  Unada  :  "Cet  en  i828  que  Charle»  Poiré  cultivateur 
de  la  Poin  t-Uvis.  oonstrui.it  le  premier  bateau  d?  ce  «nro  C*étaU 
une  invention  primitive.     Une  barge  flanquée  de  deux  r^uJ.  à  auï. 

kor^hooi.  vaincus  par  la  vapeur  di-Ar^^ront  Tu 'ïïne'^S 
«1.M.X  pourtant.  .1  Saint  Nioola..  tint  forme  jusqu'en   1846 '• 

n  v  eut  nu»«.  .!.•«  hor^r.hnatx  mil   U,  ri^ifre  Niawa  <!««   l?')-»   «Voir 
A«y*<»/  firnr;,'  progrfM  o/  Hritixh    Y.    |.,  p.    137). 
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Avant  1H-.»(I.  I,.  nimiliii  Imiiul  «lo  Montréal  était  construit  sur 
le  flouvo  fiitro  IVxtréniité  om-Kt  il.-  l'Ile  Sainte-llélén»-  t-t  la 
petite  Ile  aux  Fraisot».  (  1  ) 

(V  moulin  K'ijrnt'urial  appartt'nait  à  M.  le  baron  (îrant,  pro- 
priétairi'  de  11  lo  Sainto-lléléni'. 

l/Ili-  «K-  ce  tfuipn-là,  nous  (li.-ont  los  aucit-ns,  était  un  véri- 
taltli'  ])ara(1is  tt-rrcstre. 

On  y  cultivait  les  vi;;ncs.  les  pUiiitcs  l«'s  plus  riches  et  les 
plus  odorantes,  il  y  avait  îles  verpTs  produisant  les  pommes 
et  les  iM)ires  les  plus  Im'IIcs  du  district.  Six  jardiniers  étaient 
alors  employés  par  le  baron  à  exécuter  les  travaux  horticoles  et 
agricoles. 

Plus  tard,  le  bari>n  (îrant  échanjrea  cette  ma;rnifi«|ue  propriété 
contre  celle  des  Kécollets.  rue  N'otro-Dame,  comprenant  les  ca- 
semos.  et<'..  [et  dont  le  j.'ouvernemcnt  s'était  emparé  lors  du 
décî'8  (lu  dernier  récollet,  le  K.  V.  .lean  Demers,  conununément 
appelé  le  Frère  Txmis]. 

Ix?9  autorit<>s  militaires  construisirent  ensuite  dans  l'île,  des 
ca^'.rnes,  une  poudrière,  et  des  dépôts  de  munitions,  etc. 


Montréal  possédait,  autrefois,  i)lusieurs  chantiers  de  cons- 
truction de  navires  au  pied  du  courant  Saint-Marie.  Les  pre- 
miers lutvire»  construits  en  cette  ville  sortaient,  des  chantiers 
de  M.  David  Munn  qui  comnienc^'a  ses  opérations  en  18(«>.  (2) 
Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  il  forma  une  société  avec  M.  Tîobert 
Tlunter.  les  navires  qu'ils  construisaient  étaient  ordinairement 


(1)  I.'ili'  SHintF-]rlI|^n<^  ilJ>«  le  17èm.'  si^flp,  fit  pjirtip  de  la  wijtni'U- 
rle  de  I^n^uoiiil,  et  le  moulin  qui  s'y  trouvait  »^rigé  nV>Uit  donc  pas 
le  »ioi//i(i  haiial  ,h-  Moiitréul.  t  clni'ci  nVlovait  sur  un««  iminte  prN 
di-  In  ru..  MHÎill.  '  ' 

(2)  (Wi  l'st  prron<«.  Te  pn-niirr  hatran  A  vappiir  VArminmotlntion 
fut  ronHtniit  pour  .lolm  Molson,  par  .Tohn  Hriici'.  miuh  In  dirootinn  do 
John  .Tarkoon  ainoi  qu'on  lo  ronHtate  par  I.»  curieux  contrat  pasK*  entre 
cea  perikinnea  devant  le  notaire  .T.  A.  Orav,  lo  5  juin  1809.  (Arrhirea 
du  PaJai»  de  JuHtire).  Ix"  Canadian  Anti'quarian  a  publié  ce  document 
en  1900,  p.  130.  De  plus,  en  1810,  lex  chantiorn  de  yi.  Munn  ho  trou- 
vaient A  la  Pointc-ft-Callièrea,  entre  les  rues  Saint  Pierre  et  Saint- 
François-Xavier. 


LK  iio.i   viri-x  rr.vpn 


de  200  à  3:.0  tonncnn.x,  riin  d'eux,  le  Karl  of  Hurkinahamshire. 
jaugeait  Gnu  toiiiu-aiix. 

MM.  J.  Storrow  &  Vie  et  James  Dunlop,  quelque  U-ning  aprèa, 
construiairent  plusieurs  navires  d  un  tonnage  de  X\0  A  :{5()  eha- 
M  n  ^VV,.-^«'n«^  ^I-  t'ami'l^'Il.  MeKenzie  et  Betluine  et  .lame» 
Millar  et  (le  ,urent  aussi  des  elianticrs  à  Montréal  où  ils  cons- 
truisaient  des  hàtimeuts  d'un  n>éme  tonnage 

En  l'année  1820,  MM.  Shay  et  Merritt  aein-tèrent  les  chan- 
tiers  de  la  Canada  ^liip  Building  ComiHiny  de  I^ondres,  à  Ho- 
ehelaga. 

On  conFtruisit,  en  1829,  dans  ee  ehantii-r,  le  British  America. 
un  vapeur  de  IJJ  pieds  de  long,  30  pieds  de  large  et  10  pieds 
de  h«u<  pour  MM.  John  Torrance  et  Cie,  pour  naviguer  entre 
Montréal  et  Québec. 

Ka  1830  la  même  sooiété  construigit  le  vapeur  John  Bull 
pour  MM.  John  Molson  et  Cie. 

ici*'  ^*i**i*  ^^  '•"**'*  '"  "'""*  "'*'•*'  Montréal  et  Québec  avait 
182  piedB  de  long,  32  pieds  de  large  et  12  pieds  de  haut.  Dans 
la  même  année,  on  lança  le  vapeur  Saint-Oeorge.  construit  pour 
John  Torrance  et  Cie,  160  pieds  de  long,  26  do  large  et  11  de 
haut.  lie  vapeur  Canada,  construit  en  1831,  avait  175  pieds 
de  long  et  26  pieds  de  large.  ^ 

Us  autres  vapeurs  sortis  du  même  chantier  dans  les  annt'-es 
su.vant«'s  étaient  le  Eoffle  (1832)  ;  le  Canada  Pairioi  (do)  •  le 
Bntannm  (1833)  ;  le  Varennes  (1833),  pour  M.  Rase,,  et  Cie: 
le  3/o«Jr^oZ  (1833),  pour  M.  James  Wait,  et  10  barques  (1833 
à  1836)  pour  le  commerce  de  l'Angleterre. 


Il-  "ou^'eUe  organisation  de  la  police  de  Montréal  fut  éta- 
l»lie  en  1838,  en  vertu  d'une  ordonnance  de  Lord  Durham.  Ce 
corps  de  policiers  était  comiiosé  de  102  lonstables,  quatre  hom- 
mes de  patrouille  montés,  six  «.-rgents  et  six  caimranx  ...n.  le 
commandement  de  quatre  officiers:  le  capitaine  Alexandre  Co- 
meau,  et  le  lieutenant  Worth  pour  la  division  A  ;  et  le  capitaine 
\\  ill.nm  Brown  et  le  lieutenant  William  Suter  ,K)ur  la  division 
B.  Tx;  surintendant  était  M.  P.  I^clére.  I«  service  du  jour 
commençait  à  sept  heures  du  matin  et  finissait  à  six  heures  du 
poir  Chaque  homme  était  de  service  toutes  les  trois  heures 
en  hiver,  et  toutes  les  six  heures,  en  été.    Le  service  de  nuit 
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commençait  à  six  heures  du  soir  et  durait  jusqu'à  six  heures  du 
matin.  Les  gardiens  de  la  paix  étaient  relevés  toutes  les  quatre 
heures  en  été  et  en  hiver,  ces  changements  dépendaient  de  la 
température. 

Cette  police,  qui  coûtait  £6,000  par  année,  était  entretenue 
aux  frais  du  gouvernement  impérial. 

La  juridiction  de  la  police  en  1839,  à  part  la  ville,  les  fau- 
bourgs et  le  havre,  s'étendait  aux  paroisses  de  Laprairie  de  la 
Madeleine,  Longueuil,  Boucherville,  Varennes,  Bepentigny,  La- 
chenaie,  Saint-Vincent  de  Paul,  Saint-Martin  et  l'île  Perrot. 

9  décembre  1884. 
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LA  PUNAISE  DE  TEOIS-EIVIÈBES.  -  UN  PETIT  VAPEUR 
EXTBAOEDINAIEE.  —  UN  VAPEUE  PÉBILLEUX. 


Un  souvenir  de  jeunesse  sera,  aujourd'hui,  le  sujet  de  ma 
causerie  sur  le  bon  vieux  temps. 

Si  ma  mémoire  ne  me  fait  pas  défaut,  c'était  pendant  l'été 
de  1855. 

J'étais  alors  collégien  et  je  passais  mes  vacances  à  Trois-Ki- 
vières.  Un  jour,  en  me  promenant  sur  le  quai,  un  peu  plus 
haut  que  l'ancien  Hôtel  Farmer,  je  vis  le  plus  drôle  de  Steam- 
boat  que  j'aie  jamais  vu  de  ma  vie.  Ce  petit  vapeur  ne  portait 
pas  son  nom  sur  la  boîte  aux  roues,  mais  tout  le  monde  l'appe- 
lait la  Punaise. 

La  Punaise  était  un  de  ces  anciens  bateaux  servant  au  com- 
merce des  pommes,  comme  on  en  voit  encore  beaucoup  sur  le 
Bichelieu  et  le  Saint-Laurent.  Ce  bateau  avait  été  revêtu  d'un 
pont,  et  avait  reçu  dans  sa  cale  une  machine  à  vapeur  à  engre- 
nage comme  celle  dont  on  se  sert  sur  nos  quais  pour  décharger 
les  navires  d'outre-mer. 

I^  machine  qui  était  posée  horizontalement,  pouvait  avoir 
trois  ou  quatre  chevaux  de  force.  Lorsqu'elle  était  en  activité 
elle  faisait  un  petit  trin-trin  des  plus  comiques.  La  bouilloire 
n'avait  pas  des  proportions  consiilérables  attendu  que  le  tuyau 
était  en  ferblanc  ordinaire  comme  ceux  qui  sont  actuellement 
en  usage  dans  les  maisons.  Le  bateau  à  pommes  qui  avait  subi 
cette  métamorphose  avait  tout  au  plus  40  pieds  de  long  et  en- 
viron cinq  pieds  de  large. 

La  Punaise  avait  des  roues  à  aubes  dont  l'utilité  cessait  du 
moment  que  le  petit  navire  oscillait  le  moindrement  à  droite  ou 
à  gauche.  Aussi  fallait-il  voir  le  soin  qu'on  apportait  à  arri- 
mer le  fret  et  à  placer  les  voyageurs  à  bord  afin  de  préserver 
l'équilibre. 

Ta  Punaise  était  amarrée  au  quai  par  une  corde  à  linge.  Elle 
n'avait  ni  cloche,  ni  sifflet  à  vapeur.  Son  départ  était  annoncé 
par  le  capitaine  qui  embouchait  une  longue  trompette  en  fer- 
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blanc  et  faisait  entendre  une  de  ces  fanfares  familières  aux 
oreilles  des  vaches  dans  les  champs. 

L'équipage  de  la  Pumise  était  composé  de  deux  personnes, 
le  père  et  le  fiU,  tous  deux  habillés  en  droguet  avec  tous  les 
tenants  et  aboutissante  d  une  toilette  de  cultivateur.  Le  père 
cumulait  les  charges  de  capitaine,  de  pilote  et  de  commis:  le 
ftls  était  mécanicien,  chauifeur  et  matelot. 

L«  Punaise  faisait  le  service  entre  Trois-Rivières  et  la  ri- 
viere  Oodef roi.  J'avais  six  sous  dans  ma  poche  et  je  m'étais 
dit  :  "  Voilà  un  petit  .steamboat  qui  a  l'air  assez  apprivoisé  Si 
je  faisais  un  voyage  dessus  !  "  Je  m'approche  du  capitaine  et 
je  lui  demande  s'il  y  avait  moyen  de  faire  avec  mes  six  sous, 
un  petit  voyage  de  plaisir  sur  son  bateau.  Le  commandant  de 
la  Punaise  pr«t  mon  argent  et  me  dit  d'embarquer  sans  perdre 
de  temps. 

IjC  bonhomme  fit  résonner  sa  trompette  une  troisième  fois, 
sauta  sur  son  navire  et  se  mit  à  la  barre.  Son  fils,  armé  d'une 
gaffe,  éloigna  du  quai  la  proue  de  la  Punaise.  Le  capitaine, 
après  avoir  recommandé  plusieurs  fois  à  ses  voyageurs  de  ne 
pas  bouger  de  leur  place,  donna  de  vive  voix  à  son  fils  l'ordre 
de  faire  machine  en  avant  : 

—  Envoie  encore  un  peu!  Arrête!  Recule  un  peu!  Arrête, 
envoie  en  avant  !  Envoie  fort  ! 

La  Punaise  s'avançait  au  Jarge. 

Fne  commère  s'était  levée  de  son  siège  pour  aller  prendre 
quelque  chose  dans  son  panier  de  l'autre  côté  du  vapeur.  Ce 
mouvement  dérangea  l'équilibre  de  la  Punaise,  ses  aubes  se  mi- 
rent à  battre  l'air  à  tribord,  pendant  que  ses  roues  de  bâbord  se 
noyaient  jusqu'à  l'essieu.  Le  capitaine  lança  un  juron  formi- 
dable et  demanda  à  la  femme  si  elle  voulait  faire  périr  tout  le 
monde  à  bord. 

Le  capitaine  de  la  Punaise  était  un  homme  très  complaisant 
pour  ses  voyageurs, 

Nous  étions  à  une  couple  d'arpents  du  rivage  lorsque  la  brise 
qui  était  un  peu  forte  emporta  le  vieux  chapeau  de  paille  d'un 
des  passagers.  De  nos  jours,  dans  une  pareille  circonstance,  un 
voyageur  aurait  fait  son  deuil  du  couvre-chef,  mais  dans  le  bon 
vieux  temps  il  en  était  autrement.  Le  capitaine  dit  à  l'ingé- 
nieur d'arrêter  la  machine,  la  Punaise  recula  jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  à  proximité  du  chapeau,  alors  le  matelot  le  repêcha  avec  sa 
gaffe  et  le  donna  à  son  propriétaire. 
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La  Punaise  reprit  sa  route  vers  le  sud  et  lorsqu'elle  fut  reu- 

Il  ne  talla.t  pas  qu'Eole  déchaînât  le  plus  fort  des  ouragans 
du  Nord  pour  troubler  les  flot^  du  Saint-Laurent  au  pSt  de 
les  rendre  dangereux  pour  le  petit  navire. 


4^„„  u  1        •  V- ,  .'     ^^  "^^  «luauc  {jius  luyaus         ses 

deux  balanciers,  ^ous  étions  une  dizaine  de  passagers  à  bord 
de  la  Punaise.  Lorsque  la  houle  causée  par  les  roues  puissantes 
du  remorqueur  eut  imprimé  «  notre  frêle  embarcation  un 
sérieux  mouvement  de  roulis  et  de  tangage,  la  terreur  se  pei" 
gnit  sur  toutes  les  figures.  Il  n'y  avait  à  bord  ni  caJoï,  nlceTn- 
tur^  de  sauvetage.  Il  nous  semblait  que  le  Saint-Laurent  était 
pour  engouffrer  la  Punaise  corps  et  biens. 

Le  capitaine  eut  beau  nous  rassurer  par  des  paroles  d'encou- 
ragement, pendant  qu'il  virait  la  barre  de  manière  à  éviter  les 
vagues  sur  le  flanc,  nous  crûmes  que  notre  dernière  heure  était 
arrivée.  Les  femmes  poussaient  des  cris  de  désespoir  et  recom- 
mandaient leur  ame  à  Dieu;  moi,  je  disais  mon  acte  de  contri- 
tion Après  avoir  été  balancée  pendant  cinq  ou  six  minutes 
par  la  houle,  la  Punaise  entra  dans  les  eaux  calmes.  Une  demi- 
heure  plus  tard  nous  étions  à  une  vingtaine  de  pieds  du  petit 
3!f«l%l^  """'i  '  Godefroi,  une  couple  de  madriers  posés  sur 
des  pattes  lorsqu'il  y  eut  un  nouvel  anicroche.  La  Punaise 
venait  de  s'échouer. 

Le  capitaine  et  son  matelot  armés  chacun  d'une  gaffe,  firent 
des  efforts  héroïques  pour  nous  remettre  à  flot.  Peine  inutile' 
11  fallut  que  quatre  ou  cinq  hommes  Ôtassent  leurs  bottes  et  se 
missent  à  leau  pour  pousser  le  steamboat  jusqu'à  son  quai,  en 
s  enfonçant  dans  la  vase  jusqu'à  mi-genoux. 

On  procéda,  ensuite,  à  décharger  le  fret  composé  d'une  tren- 
taine de  boites  vides  de  bluets,  de  cinq  ou  six  cruches  et  d'une 
douzaine  de  pamers. 

En  mettant  le  pied  sur  le  quai  de  la  rivière  Godefroi  vous 

pouvez  croire  que  je  poussai  un  profond  soupir  de  satisfaction. 

Mon  retour  à  bord  de  la  Punaise  s'opéra  sans  accident,  mais  en 

arrivantje  jurai  que  je  ne  ferais  plus  d'excursions  sur  des  petits 

steam  boat  apprivoisés  ". 

11  décembre  1884. 
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fique  faisait  rJercelSTcoaJjL'T^^^^  P"'°"-  ^^  I*aci  • 
ses  ateliers  par  une  W  Sln!?  ^'  continuer  sa  voie  jusqu'à 
D.a.e,  Centrée  la^^^fel  i'rrpLCaïsV^"  ^^  "^  ^°*'^- 

Diable.  Le  pluT^d  CA,.  v  "^f  T'  >."«"^  d«  Maison  du 
rible.  Peut-être  no^s  dS^un  tiJ  '  H'^- "'  *^«  ^«  ^«^  Gr- 
avait-on donné  0  nom  n  ree  an '  iT  •  ?l'**î°'  ^'  ^^^'^^'  l"i 
dans  le  courant  SaS-Ee^  e\Sf  f 'S^'r^  ^'^"^-^^^  «l'^»^' 
Ce  tourniquet  était  A  i^J^    f '•      ?  "^  ^^''^^"*  ^^^  tourniquets 

par  la  bXre  S  FouTn  a"ux'TLt  3^  ''  ''  ^^^«  «*  ^omi 
miers  fourneaux  à  ch«^l  T,f  ^>"*i /ppelee  parce  que  les  prc- 
cet  endroit  '"'''  '^  ^  **  «^°*  «°«'  étaient  siSiés  près  de 

pri^nTd™SV"bat":  o^IIT^^*  ^^^  ^^'^  i»-«'^  'a 

voitrr^ri^'.^jhoSti^^^^^^^  ^  la 

Mit  devant  la  Mi^son  /r,,  n?.M      ^i-^  '*"'  «'"'  »"  «  P«s- 
Pour  faire  paiefceTint  à  ™  Ll  «  '',  ™'  **•"  "»='^  '"' 

"'■r^s^.^r  SBS" '-™'-'^"^  '  " 

>ongie»p.  dans  ,.  Mé^SoJ^r^nS-LS  SH^nS:  ""^'^ 

4 


f>, . 


il.''. 


,» 


1 


*-*■ 


!)6 


I.E    IIOX    VIF.IX    TKMPS 


M". 


\.i, 


/  Le  premier  vapeur  du  Saint-Laurer.l  qui  ait  porté  un  sifflet 

à  vapi'ur  11  été  le  roniorqutT  Saini-Hoch.   (aujourd'hui  le  Ga- 
tineau)  appartenant  au  capitaine  Foisy. 

C'était  en  1853,  que  les  échos  de  notre  grand  fleuve  ont  re- 
pété pour  la  première  fois  les  cris  stridents  du  sifflet  à  vapeur. 

Les  vieux  navigateurs  nous  assurent  que  le  sifflet  du  Sautt- 
Eoch  était  le  plus  bruvant  qu'ils  aient  jamais  entendu.  Il  était 
tellement  sonore  qu'il  pouvait  être  entendu  à  une  quinzaine  de 
milles  à  la  ronde. 

Le  vapeur  qui  portait  ce  célèbre  sifflet,  remorquait  des  ra- 
deaux entre  Montréal  et  Québec. 

On  nous  rapporte  que  le  piloté,  une  espèce  de  loustic,  prenait 
un  vilain  plaisir  à  faire  résonner  l'instrument  criard  au  milieu 
de  la  nuit.  Ce  sifflet  semait  la  terreur  parmi  les  habitants  des 
deux  rives  du  Saint-Laurent.  I>es  riverains  s'attendaient  à 
voir  surgir  des  flots  quelque  monstre  marin  dans  le  genre  de 
celui  qui  causa  la  mort  d'Hippolyte.  Il  glaçait  le  sang  jusque 
dans  le  rreur  des  hommes  les  moins  superstitieux.  Un  ancien 
élève  du  collège  de  Nieolet  nous  dit  que  le  sifflet  du  Saint-Roch 
avait  créé  une  véritable  panique  dans  l'établissement.  Un  soir, 
]o  directeur  s'adressa  aux  élèves  assemblés  dans  l'étude  et  leur 

dit  : 

Quelque  monstre,  quelque  animal  inconnu  fait  entendre  ses 
cris  dans  les  environs  du  collège.  Cette  bête  fauve  pourrait 
canicr  quelque  malheur.  Je  vous  recommande  de  ne  pas  vous 
éloi'Tier  du  collège.  Lorsque  vous  vous  amuserez,  ayez  soin  de 
vous  grouper  plusieurs  ensemble,  afin  de  vous  protéger  mutuel- 
lement si  un  danger  se  présentait.  Xe  vous  aventurez  jamais 
seuls  loin  de  vos  résidences.  Ce  ne  fut  nue  plusieurs  semaines 
plus  tard,  que  l'on  apprit,  h  \icolet.  que  l'épouvante  était  semée 
par  le  sifflet  du  Saint-Bock,  (l) 


*     *     * 

•Remontons,  maintenant,  à  1842  et  disons  un  mot  sur  les 
courses  des  vapeurs  entre  Montréal  et  Québec. 

Il)  M.  Benjamin  Suite  a  raconté,  sous  le  titre  :  La  trompette  ef- 
frayante, dans  ses  Mélange»  d'histoire  et  de  littérature,  l'émoi  que  cau- 
sa, aux  Trois-Rivières,  le  sifflet  d'un  de  ces  premiers  bateaux. 


^ 


y 


i^c>S%Stf ;o;^;;LdùC';   '^   ^""""^^  -ncurrence,   le 
oopandé  par  le  caSie  Ch  "^''""''"  ^^'''""  ''  ^'  ^"^^^ 

Le  Lord  Sydenham^tCS         "'  '^*"«  '»  cabine, 
course  en  rùgle  entre  les  Iut  vnJ*'  *°V«  ^^^  jours,  c'était  une 

vorés  par  une  anxiété  fié Su^^  LnlnïT  ?  ",^  ^*«''^"t  dé- 
voyage Le  capitaine,  h  m^TniSZ  f\  ''''?  ^*  '^"^^^  ^^ 
raient  à  toutes  esp-'-r^s  de  m'vZ  ^  ^*  <î?  chauffeurs  recou- 
course.  Le  bois  ne  su  fisan?p^  Tdon ''^'^'^^  ^•'^  '''''''  ^'  Ja 
forte  au  feu  des  ionrmhTon^  UhZ  i^'V"'!''''^^  ^''^ 
la  poix  et  des  graisses  rnmm/-i^  >  ^^  ^*"^8  de  résine,  de 
teurs  de  bouillies  on  accrchait  df  ^  ""'"*  P^  «'''^^  ^'i^^iec! 
<r«J,  à  la  bar:^  de  la  souTa^"  «  tûrSé"  ^"'^  ^'  ''''  ^*  d- 

-tsX'aStvSL^rsatî;y1^^  ^«'^  -t 

«on  possible,  s'asseoir  suria  barr^Tl     ^  ^*  P^"'  ^^^^^^  P^^^' 
an  danger  de  se  rendre  dans  l'éS^iM  J*  T"Ç?P^'  ^^^  songer 

ï^n  jour,  un  cultivateur  de  tnil^"  ^*  ^'^«  ^^  l'*'^- 
pour  la  course  du  Lord  SydenUmniV'  P'""'?""*  ^«"ement 

français  :  "  ^"  "  °e  savait  que  deux  mots  eu 

"  Trente  sous." 

'ow'ÏÏÏÏS,  cSSê  ?ï  "^""""'^    "A  1»IU  heure  p.rt 
primait  dW  voi.  ^rt,  ,^  ,^,^  .  ^^^^  ^^^_  ^^^ 

33  décembre  1884. 
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TOii  par  heure     II  iri^t  iS  .^    ?''  •f°««i»t»it  Me 
raient  m  moij  et  1^'^.  S^  «ouvent  ,ue  les  élection,  du- 

gl...e,  ent^r,  J'atSteT^t'letrrLri  '^"'"'^  '>"°  •"■ 

crins,  et  M.  StanlerS  -m  ^'"i"^"-  }","  P'triote  à  tous 
renforcé.  Us  pTllf  f„S  onveSf  f  P'°P"<»«i"'.  b"re.ncrat<, 
tien  s,  eontin  J  ^Z  ai:rr.\  /.KT^ul^ï'  ""■ 
'^^t^ll1^:i^L-^lixé^^^^^  et  .e 

de  rotation'  I^  Mrbte»  rtS«r,V.«  >"*'?"'  "  •""'"■ 
cmtèrent  des  forcis  et  „rir™î       d»'«rnier  lenrs  droits  re- 

s'élancèrent  sur  S  to,^s'^o„TL;r  T'"*'  ""»■"*«•    H' 
«us  nne  grêle  de  Lwde'^in^Tj'  ™  P"""P'«  ««'« 

de'rSi'S  ™e"^sini:S"  ^'-«t  <^^™«  ^  ^  l'entrée 
bertson  flt  deStfe   mmtS'Tbn.'»/''*"  B- 
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L'acte  des  émeutiers  (Riot  Act)  fut  lu  par  un  jujje  de  paix, 
M  Janvier  Danteil  Lacroix. 

Ordre  fut  dotmé  aux  militaires  de  charger  à  la  baïonnette. 

Ia  foule  recula  dans  la  rue  Saint-Jacques.  liorsqu'elle  fut 
wndue  près  de  la  rue  Saint-Pierre,  elle  s'arrêta.  Alors  les  sol- 
dats ouvrent  le  feu  sur  les  patriotes.  Trois  hommes  aui  n'a- 
vaient pas  pris  part  à  l'émeute  tombèrent  sous  les  balles  pour 
ne  plus  se  relever.  C'était  Byette  [ou  Billet],  Languedoc  et 
Chauvin.  Les  deux  premiers  étaient  de  pauvres  journaliers  et 
le  troisième  était  un  typographe  employé  à  la  Minerve. 

C'est  pendant  la  même  élection  remportée  par  M.  Tracey,  que 
le  grand  Voyer  assomma  près  d'un  poil  un  buUy  bureaucrate 
nommé  Bill  Collins,  le  boxeur  le  plus  redoutable  du  parti  tory. 
Bill  se  tenait  près  du  bureau  de  votation  et  massacrait  im- 
pitoyablement tous  les  Irlandais  et  les  Canadiens-Français  qui 
s'approchaient. 

Le  grand  Voyer,  un  patriote  dévoué,  un  des  citoyens  les  plus 
pais'bl«*  et  des  plus  respectables  de  Montréal,  résidait  sur  sa 
propriété  au  coin  des  rues  Saint-I^aurent  et  Mignonne  et  vivait 
de  ses  rentes. 

Il  était  doué  d'une  force  herculéenne  et  il  avait  une  taille 
d'environ  six  pieds  et  demi.  (1) 

Voyant  que  ses  compatriotes  se  faisaient  maltraiter,  il  se  dé- 
cida à  faire  le  coup  de  poing.  Il  frappa  le  plus  fort  de  la 
bande  et  celui-ci  tomba  assommé.  On  transporta  Bill  Collins 
dans  une  petite  auberge  de  la  place  du  Marché  au  foin  (aujour- 
d'hui la  Place  Victoria)  où  il  rendit  le  dernier  soupir  quelques 
minutes  après. 

La  mort  de  Bill  Collins  ne  fut  regrettée  de  personne.  Il 
avait  eu  souvent  miille  à  partir  avec  la  justice  qui  l'avait 
marqué  par  la  main  du  bourreau.  Le  grand  Voyer  subit  son 
procès  devant  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  et  fut  acquitté, 
parce  qu'il  avait  été  prouvé  qu'il  avait  donné  le  coup  homicide 
à  son  corps  défendant. 

En  1832,  à  l'époque  de  l'émeute  dont  nous  venons  de  parler 
la  Place  d'Armes  é^ait  loin  de  présenter  la  magnifique  appa- 
rence qu'elle  a  aujourd'hui.  L'ancienne  Banque  de  Montréal 
étati  situé  au  coin  de  la  rue  Saint-François-Xavier,  sur  le  site 


(1)    Nous   avons   publié    les   biographirs   de   Joseph   Montferrand 
et  d'Antoine  Voyer  dans  les  Athlètes  Canadiena-Françai». 
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élucider  ce  tragique  événemmtn'iJ^L     "^^.  "°  P'»"  «P*cial  Pour 
que  celui  de  "place  d'AmeT  »    °'"^^"1"«  P"  d'autre  «terrïïn  va^e» 
Sur  les  causes  de  l'émeute  de  l«i-->  a<~     » 
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Saint-Vinœot.    Mesure  B^îlir'"'  .f  '"*  *  '«  "" 
<»™m  et  le  ?^L  '  ''"  "'°"°"  '«»  ?'■«  «'«"ges  «ur  le 

•Stevenson  Brotliers  une  '.'«nt'^^^^^^^  '^  ''  ^^' 

cure,  dit-on,  pénltrdïTesSnehSlnïï^^^^  ^^*"";  ^^- 
et  y  commettait  ses  vols     Tl  nvo?f  Rétablissement  voisin 

liera  d'opérer.     Il  n'enlevait  l^^  ™f"'^''  *^"*«  P"^'^'^- 

tentait  d'en  apporter  la  moi^T"V°5  ^'^'l  '?*^^^«'  "  ««  ^o^" 
dans  sa  maison,  laToLt  décou;rifL^^'^  '^'I-  P^'-q^'sitions 
furent  déposWcommeniiï  T      ^  marchandises  volées  qui 

palais  de^usSe,"erakïd:n\t  prS'^"  ^^"^  '«  ^--  '  « 
ni^er^g^l^r-^rp^o^r  ^1"^^ "^  P?^-* 

en  liberté  aprtrâvo?r  fr™i^^„    '  "" .  «"«'''«•""■l.  «  '"t  remi. 

Ban,  la  nL'rSi'n  arraiT'rS  mfv""''- 
li:nire  du  matin,  le  feu  éclata  ,lfln=  l'^*     "^        *  •  **'  ^^'"^  ^^^ 

de  justice,  qui  fut  comp  tement  d^t/ulf  'ï^'"'"'  ^-^  P«'^'« 
vaillèrent  avec  leur  activité  If  1«n?  a  •^'^''  Ppmpiers  tra- 
arrêter  l'incendie  plïwi  l'^  ^^^T^'^  ordinaires  pour 
voir  que  rCauxSnt  co.;"!  ^'-   ^*'^'°'  ^"^P"«  «^^ 

manière  mystérieuse  ^        ^  "'''""  '°*^''°^*«  '^''^ne 

mi?"  tee^p^Kll'''"  -^PP".*-^."^  '^  f-  -«^t  été 
-i  de  "ca:;t&"r;X'=l:S^ln?tïl^SiJ 
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temps,  des  matières  combustibles  ficelées  ensemble  sous  la  forme 
du  légume  dont  elles  portaient  le  nom. 

L'auteur  du  crime,  un  jeune  homme  nommé  Carolus  Lepage, 
qui  disait  qu'il  était  récemment  arrivé  de  Plattsburg,  Xew- 
York,  fut  arrêté  le  lendemain  ainsi  que  Mercure,  accusé  de 
complicité. 

Lepage  subit  son  procès  aux  assises  et  fut  condamné  à  qua- 
torze années  de  pénitencier,  mais  Mercure,  grâce  au  talent  de 
M.  Drummond,  fut  acquitté  sur  le  chef  d'accusation  d'incendie. 

Mercure  resta  en  prison  sous  la  prévention  du  vol  commis 
chez  MM.  Stevenson.  Après  trois  ans  d'incarcération,  il  fut 
remis  en  liberté  lorsque  les  témoins  à  charge  eurent  disparu 
de  Montréal. 

M.  Schiller,  greffier  de  la  Couronne,  qui  était  en  1844,  commis 
dans  le  bureau  de  la  couronne,  nous  dit  qu'une  semaine  avant 
l'incendie  du  palais  de  justice,  il  reçiit  la  visite  de  M.  Mercure 
qui  lui  fit  cadeau  d'une  magnifique  montre  et  d'une  chaîne 
en  or,  disant  qu'il  venait  d'acquitter  une  dette  de  reconnais- 
sance pour  des  services  rendus  par  son  père. 

M.  Schiller  informa  M.  Delisle,  le  greffier  de  la  Couronne, 
du  cadeau  qu'il  avait  reçu  et  ce  dernier  lui  conseilla  de  rendre 
la  montre  et  la  chaîne  à  Mercure,  dont  les  intentions  ne  parais- 
saient pas  honnêtes. 

Après  avoir  passé  quatorze  ans  au  pénitencier  de  Kingston, 
Lepage  retourna  à  Montréal  où  il  fit  sa  première  visite  à  M. 
Schiller. 

L'incendiaire  du  palais  avoua  plus  tard  qu'il  s'était  vissé  au 
talon  de  ses  bottes  une  lame  tranchante  en  acier  et  que  tout 
en  faisant  semblant  d'aider  les  pompiers,  il  coupait  les  bovaux 
à  coups  de  talons.  Mercure  est  mort  misérablement,  à  Mont- 
réal, vers  1854. 

Lepage,  pendant  qu'il  purgeait  sa  sentence  au  pénitencier 
s'occupait  beaucoup  de  la  construction  d'une  machine  à  laquelle 
il  prétendait  donner  le  mouvement  perpétuel.  Lepage  vit  au- 
jourd'hui dans  quelque  villes  dos  Etats-Fnis.  Après  l'inoendie 
du  palais  de  justice,  les  assises  de  la  Cour  du  Banc  de  la  Eeine, 
et  les  sessions  de  la  paix,  furent  t€nus  temporairement  dans  la 
vieille  prison  et  les  cours  civiles  avaient  leurs  séances  dans  le 
vieil  hôtel  du  gouvernement,  [château  de  Ramezayl.  En  [1851, 
on  commençait  la  construction  du]  palais  de  justice  actuel  avec 
les  proportions  qu'il  a  aujourd'liui. 
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bureaux  d'e  I,  nourde  5™  '""'  »*"•"  '"W  de  ville  et  les 
fut''L;Se  eTfsâe*  "  ™  S™"-M«-  [Xotre-Dame  Est] 
17  décembre  1884. 
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UW  DRAME  JTOICIAIEE  EN  1833. 

8ur^t^ïe's^ain?^ïï  S  d^pL^-  '"*^''?  ^'  nouveautés 
Saint-Vincent.  Il  éSt  ^S  d'envLoT?^''?  ^'  ^*  P^*^*^  ^"« 
allemande.  C'était  un  homme  ZTZ^A^y'^^'^  •^'°"gi°« 
une  physionomie  franche  et  ouvert  î^""-'"^  ^*  ^^  a^^i* 
réputation  parmi  ses  concitoyens  etil  étii^"^"^^*/  '^^  ^«°"« 
leure  société.  ^ii«yens  et  U  était  admis  dans  la  meil- 

sme  Martineau,  fiUe  de  S  M  T*®'  Mademoiselle  Euphra- 
Saint-Laurent.  '  Madame  ^y^lr^ré^'éir' '""  ''  ''  ^"« 
SîîSit^tlS^  ^^^^""^'  ^^^  ^n^r^^e?  I^t! 

niJSîVusTa^dTFr  ^rrcSTTmt^^^^^^    ^"-*  ^— ' 
dans  notre  derâière  cfus^r^e   ^"1-       ^?   "*'""  *''°°'  P*^^^ 
tilIadan.soncœurieven?nlnff  "^"^^^  '^'^  d'Iago/ dis- 
Une  fois  en  proie  aurnoiî^^o,?       "^?1^  '^^  ^"^  3alo»«e. 
de  jours  heureuT  iTL^Z^ïrr^^  °/  ^«""'^t  ^^^ 

brisa  tellement  son  bSiW  dL?««n    '*  «?.?-t  «^^s  «>«  cœur 
sa  jeune  femme  domestique  qu'il  dût  se  séparer  de 

cen^en?:*nVor4  TSÏÏentV?  5™^^'  "^T"-  ^«  ^'-- 
Le  dimanche  2TJirf       1      *  ^^^  raccordailles. 

ménage  avec  sa  ftmmT'D'ewrîvr '^  f P,^'^  ^*^«  ^«^t^  en 
Notre-Dame.  Aprèrrserv?c?dilT*  ^  ^*  i"^^«  ^"^  ^^ 
à  «.n  magasin  so'u.s  un%'Se  ^Tdoo^  ^f  T?'^^^*  f*  '^'"™^ 
de  son  magasin  et,  «'emparant  d'îne  hS  il  en  1™'  ^''  ^'"^' 
n  la  malheureuse.  Il  prit  en^uT  ?,!f  '  •  **^^"*  ""  '^""P 
gorge,  n  laissa  sa  femme  baSantd»/*'"''  '*  ^"'  *^««Pa  la 
aussitôt.  Il  se  rendit  s^?  k^,t  M^  '  '°"  ?«"^  «*  «'e°^"it 
Montignv]  et  il  eSeaU  J\«  1     u^*'°"^   [maintenant  de 

compte^piurIe^crd"S:\ZSÏX  r^^^^  ''^"""'^*  ^■ 
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Madame  Dewey  ne  succomba  pas  immédiatement  aux  coups 
terribles  qu'elle  avait  reçus.  Elle  réussit  à  ouvrir  une  des  fe- 
nêtres du  magasin  et  donna  l'alarme  au  voisin,  M.  Charles  Boy, 
qui  la  conduisait  chez  lui.  La  malheureuse,  après  avoir  reçu  les 
premieri)  pansements,  fut  transportée  à  la  résidence  de  son  oncle, 
M.  Delorme,  chez  qui  elle  rendit  le  dernier  soupir  cinq  ou  six 
jours  plus  tard,  ayant  révélé  avant  de  mourir  les  détails  na- 
vrants du  crime  dont  elle  était  victime.  (1) 

Le  meurtrier  fut  arrêté  à  Burlington  par  le  bailli  Louis  Malo. 
Il  déclara  à  l'officier  qu'il  s'était  laissé  arrêter  parce  que  sa 
femme  était  morte.  Si  elle  avait  survécu  à  ses  blessures,  il 
il  n'aurait  jamais  consenti  à  être  appréhendé.  "J'aimais  ma 
femme  à  la  folie,  dit-il,  mais  maintenant  qu'elle  est  morte,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  mourir." 

I^  procès  d'Adolphus  Ucwev  commença  à  huit  heures  et  de- 
mie du  matin,  le  16  août  1833,  à  Montréal,  devant  la  cour 
d'Oyer  et  Terminer.  La  cour  était  présidée  par  le  juge  en  chef 
Eeid  et  les  juges  Pyke  et  Guy. 

M.  C.  Ogden  représentait  la  couronne. 
MM.  W.  Walker,  C.  S.  Cherrier  e„  Charles  Mondelet  étaient 
au  banc  de  la  i     ^nse. 

Les  témoins  à  charge  étaient  les  docteurs  Daniel  Arnoldi, 
Pierre  Beaubien,  et  Robert  Nelson.  MM.  David  Laurent,  Fran- 
çois Leclerc,  Isidore  Ijeclerc,  Charles  Fleury  Roy,  Tx)ui8  Marti- 
neau,  Simon  Delorme,  le  révérend  M.  Nicolas  Dufresne,  deux 
cochers  de  place  nommas  Joseph  Globensky  et  Narcisse  Glo- 
bensky  et  Toussaint  Lecom'i'e. 

Les  petits  jurés  étaient  tous  Canadiens-Français.  Le  procès 
dura  deux  jours.  Le  17  août,  Dewey  fut  trouvé  coupable  et 
condamné  à  être  pendu  le  vendredi,  le  30  du  même  nioie.  En 
ce  temps-là  les  condamnés  à  mort  n'avaient  pas  le  même  con- 
fort qu'ils  ont  aujourd'hui  dans  leurs  cellules.  Ils  étaient  at- 
tachés au  mur  du  cachot  par  des  chaînes  aux  pieds.  Le  geôlier 
était  le  capitaine  Holland  qui  était  père  de  trois  jolies  filles. 
Tne  de  ces  dernières. . .  offrit  à  Dewey  tous  les  moyens  d'effec- 
tuer son  évasion,  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  échapper  à  la  po- 
tence et  refusa  de  ee  servir  des  instruments  que  la  jeune  fiille 
lui  avait  procurés  pour  briser  ses  chaînes. 

(1)  Voici  un  extrait  de  son  acte  de  Bépulture  (Reg.  de  Notre-Da- 
me) !  "Le  2  avril  1833,  sépulture  d'Eupnrosine  Martineau,  décédée 
le  30  mars,  ûgée  de  20  ans,  10  mois,  épouse  d'Adolphus  Dewey,  mar- 
chand." 
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toilette  deiala  """"'■  "  "  "'"*'>  i  l'^chafaud  avec  Ma 

du'ftiirâ.tï  dr^ir*'™  ■''""=  «•"*  ^«  '»  p^- 

Jn^é^^U^eêSSleTha^'deM.'''"  *  "'-^  """'  >- 

et  lorsqu'il  fut  placé  sur  la  trani»  tl  î  ''"'«""l  <1  "n  PM  ferme 
a«  peuple,  disant  qu'il  «ait  œX,  L  '  "°°.  '»''"°  «Uocutio,, 
et  demandant  au.  ?hré,iou"'dr;  or' .^"urTu'Lr '  """  "'"= 

et?r2x;fa,rdts',\ssr  =^  ^^"°^-us .,  pied, 

19  décembre  1884. 
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QUELQUES  ARTICLES  DU  MENU  DES  CULTIVATEURS 

LA  TIBE-LICHE,  LA  PITOUNE,  LES  TARTES  A  LA 

FERLOUCHE,  LA  POUTINE  OUSSANTE,  ETC. 

LE  CAREME. 


La  cuisine  de  nos  grands-pères  offrait  peu  de  points  de  diffé- 
rence avec  la  cuisine  bourgeoise  de  nos  jours,  si  traditons 
ont  té  conservées  dans  presque  toute  leur'pureté  pa^  nornî  na! 
wl;  •  ^  .  }•"'"  quelques  articles  du  menu  du  bon  vieUK 
temps  qui  sont  disparus  depuis  une  vingtaine  d'années  ma  Tes 
pièces  de  résistance  sont  restées  les  mêmes 

.St  "r  P'""'''  ^^'^^'^;  aujourd'hui,  de  la  soupe  de  la  Vieroe 
qui  était  composée  de  lait,  de  chou  blanc  et  d'œufs.  Ce  poS 
était  servi  très  souvent  dans  les  viUes  ^    ^ 

Les  premiers  colons  du  lac  Aylmer,  dans  le  comté  de  Umb- 
ton  avaient  un  plat  spécial  appelé  la  iire^iche.    La  tîre-Se 
éteit  un  ragoût  dont  les  éléments  étaient  des  tranches  de  krd 
de^  o.çrnons.  de  la  citrouille  et  de  la  mélasse.  ' 

l^s  anciens  cultivateurs  mangeaient  souvent  de  la  vitoune 
une  jrdette  faite  avec  de  la  grosse  farine  de   sarrazin  Stla 

W  de^SéS^et'lTS^^^^  ''^''^'  ^^™P^^^^«  P-  -  -^- 

ZhLn^  A^^v'^  ''''"'^  ""'  P"^^  ^P^'s-^e-  coupée  par  carrés 
et  bouilbe  dans  l'eau.  Ce  mets  se  mangeait  avec  de  la  mélSS 
ou  du  sucre  d'érable  et  ressemblait  beaucoup  aux  crêperbla:^ 
ches  connues  de  mes  jours  sous  le  nom  de  "^andsSes  " 

Jr^  7%'^-"^  '^''^''''  ''  """essaient  avec  dHl  fait 
avec  de  la  fanne  de  pois,  un  aliment  souverainement  Sg^ie 
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Ilfl  composaient  un  potage  épais  avec  du  blé  non  casflé  bouilli 
dans  l'eau. 

On  voyait  figurer,  sur  le  menu,  le  café  d'orge. 

Lea  grains  d'orge  étaient  grillés  dans  un  fourneau  et  on  les 
faisait  infuser  comme  la  graine  aromatique  de  Moka. 

lia  prenaient  toutes  les  parties  maigres  du  porc  et  les  fai- 
saient bouillir  dans  une  grande  marmite,  en  les  entremêlant 
avec  des  carreaux  de  pâte.  Ce  mélange  était  soumis  à  la  gelée 
et  servait  aux  repas  de  gala  pendant  toute  l'hiver. 

On  rôtissait  les  épis  de  maïs  sur  la  braise  des  grandes  che- 
minées entre  des  chenets.  On  laissait  prendre  au  blé-d'indo 
une  couleur  foncée  avant  de  le  retirer  du  feu. 

Le  carême,  tel  qu'il  était  observé  par  les  anciens,  était  beau- 
coup plus  rigoureux  que  celui  de  nos  jours.  Il  n'était  pas  per- 
mis de  manger  de  la  viande  et  dos  œufs,  depuis  le  Mercredi 
des  Cendres  jusqu'au  déjeuner  de  Pâques.  Le  catholique  ne 
faisait  que  deux  repas  par  jour,  excepté  le  dimanche  où  il  en 
faisait  trois. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  communication  facile  avec  Halifax 
et  Portland,  les  poissons  de  mer  figuraient  rarement  sur  la  table 
du  riche  et  le  pauvre  faisait  son  carême  avec  la  morue  et  le 
hareng  salés. 

Un  vieillard  nous  disait  ce  matin  :  "Dans  le  village  où  j'ai 
été  élevé,  j'ai  connu  plus  d'un  cultivateur  qui,  pendant  le  ca- 
rême, se  rendait  à  la  grange  tous  les  matins  à  quatre  heures  et 
demie  et  battaient  du  grain  jusqu'au  moment  de  son  déjeuner 
à  onze  heures  et  demie." 

Les  dispenses  se  donnaient  dans  des  caa  extrêmement  rares. 
L'Eglise  permettait  aux  hommes  de  chantier,  qui  travaillaient 
à  abattre  des  arbres,  de  manger  avec  leur  pain  un  peu  de  graisse 
au  lieu  de  beurre. 

Le  carême  de  nos  pères  étaient  réellement  un  temps  le  péni- 
tence et  de  mortification,  car  riche  comme  pauvre  devaient 
renoncer  aux  douceurs  de  la  table.  A  la  fin  de  l'année,  ils  no 
s'en  portaient  pas  plus  mal ...  au  contraire. 


20  décembre  1884. 
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LES  OMSŒS  BOMBES  M  BXIOE.  -  LES  PATTES  BWBS. 
lE  CHAMP  BE  HABS.  -  TT»  CÏCLOHE. 


cin^oulLl^urs'^'  ""'^^^''"  "^'^^""^  in^pratieables  pendaa.t 
ries,  ils  dria3ai;„t  une  Tic    rL  Srf '?  1  '  '^'"^S^"' 

tant  marchait  toujours  en  pattes  d  ours.  ' 

Là  histoire  enre^ristre  une  autrp  "  llnr,l^.  "  a^      •  •  ,      . 

sWompait  pourlVo^  «^ix  S  a/r^XêSie^le^l^t 
A  Montréal,  le  courrier  de  Québec  fut  en  retard  de  huit  jours. 

*     •     * 

Isls'lSZ  d^^h'*'"P  de  Mars,  à  Montréal,  remonto  à  l'année 
1812,  quelque  temps  avant  la  démolition  des  anciennes  fSfi! 
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<'iiti()ii.<.  I.f  sili'  <lii  Cliiiini)  (!('  >f:ir-*  ôtiiit.  avant  rcttc  éjHjquc, 
une  côic  sVtciulaiit  du  jialais  dr  justice  cl  (lt>  raiicifiine  prison 
jiisfiu'à  la  jxl.itc  rivirrr. 

liO  i)i<'(l  lie  la  <''>tv  t'tiiit  im  nian'cajrc  servant  de  dépositoiro 
pour  le^  déclicts  du  quart icr. 

Ixj  terra.-j-^emeiit  du  Chanin  de  Mars  fut  fait  avec  la  terre 
qu'on  avait  transportée  de  la  place  Dalliou^ie,  autrefois  un 
monticule  sur  lefpu'l  s'élevait  la  citadelle.  La  citadelle  avait 
une  hauteur  d'environ  soixante  i>ied-i. 

Elle  était  couroniu'-e  par  un  "  bloekliousc  "  ou  fortin  en  boia 
sur  loque!  était  monté  un  e.inon. 

Cotte  pièce  d'artillerie  se  fai-ait  ent^'iidre  à  midi  et  au  lever 
du  poleil.  Au  jjied  de  la  citadelle,  là  où  se  trouve  aujourd'hui 
[l'hôtel  Vii,'er"|.  il  y  avait  une  iinniense  ^rrenouillère.  Sous  la 
citadelle,  on  avait  ])ratir|ué  uiu'  pctrte  s'ouvrant  sur  le  rue  Sainte- 
Marie  [Xotre-Tlaine  Kst].  T.a  citadelle  fut  démolie  (  on  rasa 
le  luontiiiili-  (|iii  la  iMiitait.  T;<'s  irnvaux  du  Champ  do  Mars 
furent  exécutés  aux  frais  du  <:ouverncmpnt  impérial  par  les 
soldats  en  jiaruison  à  Montréal.  T,a  terre  était  transportée 
sur  dos  hmiultes  et  des  charrettes  à  hras. 

lies  iK-upliers  furent  ])liintés  sur  l'estdaïuide  en  1S14.  fils 
ont  été  roniplaiés.  récemment,  par  des  éraWcs]. 


Dans  le  mois  de  juin  1S34.  un  cvolono  torrihle  passa  sur  la 
ville  do  Montréal.  Los  tours  do  l'ésliso  paroissiale  n'étaient 
pas  encore  terminées  et  leur  sommet  était  revêtu  d'un  "  cap  ", 
d'une  charpente  très  lourde,  assujettie  par  une  couverture  de 
plomb  très  épaisse.  T^o  cyclone  fut  assez  violent  pour  enlever 
un  des  "  caps  "  qui  tournoya  dans  l'air  et  alla  s'abattre  sur  le 
toit  de  la  troisième  maison  de  la  nip  Xotre-Pamo,  près  de  l'en- 
droit où  est  l'atelier  de  photocrraphio  de  M.  Archambault. 
rimmédiatoment  h  l'est  du  nouvel  édifice  Duluth].  La  toiture 
fut  mise  on  pièces,  mais  heureusement  personne  ne  fut  blessé. 

23  décembre  1884. 
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LA  PETITE  EmÈRE  ET  LA  BUE  CEAIO   -  UH 
SIHOUUEB  AUBERGISTE. 
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Antoine.  Sljo^:     etS^etJTg^n""'  '^'""*-^-"t,  SainU 
eaiï  drtresTd'^ù*.?!?"  "°  .T^^*'.  «^  «soupiraient  des 

aTS'de'îrplïfteîrvi/;"'^"^  ^"^^«^  "«  »«^"^--t  pas 
nipY^Sl"  •^%*«"a'»  occupée  aujourd'hui  au  nord  par  les 

fr»ne  et  Thomiï Porter  "■  '^°^"'"''  "*"''  •"- 

tout  .„  pl„,  ;„e  UriuV  AS„  ;K'^/7r  îï  ""'' 

(2)   (es  ruisseaux  lonjîeai4'nt  les  rues  Guv  ot  a*»--*»,    t' 
nait  sa  source  dans  le  narc  Westm-^m,f  .♦  *    -Atwater    Ln  autre  pre- 
■lu  quartier  St-Henri  "estmount  et  traversait  la  partie  ouest 
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pot'tiquo-i.     Ses  iiiiiits  étîtic'ut  des  Loiistnietions  grossières,  dont 
la  chcirpento  otrra.it  des  lignes  .«ans  harmonie. 

Les  eaux  de  la  petite  rivière  étaient  toujours  troublées  et 
charroyaieut  les  ininiondiees  d'une  partie  de  la  ville.  C'est  là 
où  Ton  viuait  les  vieilles  paillasses,  où  Ton  jetait  les  rebuts 
du  ménage.  I^s  écoliers  s'y  promenaient  sur  de  petits  radeaux 
et  y  péchaient  des  "  loches  ".  I^es  eaux  de  la  petite  rivière 
grossissaient  tous  les  printenij»  et  enlevaient  tous  les  détritus 
amassées  sur  sa  grève. 

Plusieurs  ponts  traversaient  ce  cours  d'eau,  le  premier  était 
à  l'entrée  de  la  petite  rue  Saint-Antoine  ;  le  deuxième,  à  la  rue 
Frohisher,  (aujourd'hui  la  rue  Radegonde)  ;  le  troisième,  à  la 
rue  Bleury;  le  quatrième,  à  la  rue  Saint-François-Xavicr  ;  le 
linqiiième,  à  la  rue  Saint-Urbain  ;  le  sixième,  à  la  rue  Saint- 
Laurent  ;  le  septième,  à  la  rue  Saint-Gabriel  ;  le  huitième,  à  la 
rue  Saint-Constant,  [aujourd'hui  Cadieux]  ;  le  neuvième,  à  la 
rue  Sainte-Elisabeth  et  le  dixième,  à  la  rue  Sanguinet. 

La  rue  Craig  ne  s'étendait  pas  plus  loin  que  cette  dernière 
rue. 

I.a  petite  rivière  [Saint-Martin  se  rendait  à.im  petit  lac,  sis 
au  square  Chaboillez  qui  se  vidait  par  une  branche  de  la  rivière 
Saint-Pierre  dans  le  Saint-Laurent,  à  côté  de  la  Douane].  En 
1845.  elle  disparut  pour  entrer  dans  le  premier  tunnel  de  la 
rue  Craig. 

Cette  année-là,  la  rue  fut  continuée  jusqu'à  la  rue  Campeau 
avec  une  largeur  de  80  pieds.  De  1853  à  1867  la  rue  Craig 
s'étendit  graduellement  jusqu'à  l'avenue  Colbome,  [aujourd'hui 
deLorimier]. 

Il  existait  une  autre  petite  rivière  dans  la  partie  ouest  de 
Montréal.  Celle-ci  était  rne  branche  de  la  rivière  Saint-Pierre 
qui  traversait  la  ferme  Saint-Gabriel,  le  jardin  du  vieux  col- 
lège, passait  par  la  rue  McGill,  le  marché  Sainte-Anne  et  avait 
son  embouchure  au  nord  de  l'édifice  de  la  douane,  près  d'une 
langue  de  terre  qui  s'appelait  la  pointe  à  Callières. 

Ce  cours  d'eau,  dans  le  v^intemps.  était  navigable  pour  les 
canots  et  les  bateaux  jusqu'à  la  rue  McGill.  Aujourd'hui,  cette 
petite  rivière  est  un  des  principaux  égoûts  collecteurs  de  la 
partie  ouest  de  la  ville. 
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iJZ  Th  r\u^-^  ^"^  ''''''  '^^  ^^  ^«  Saint-Laurent  et  de 
Whi^  Sainte-Catherine  un  marchand  nommé  John  James 
Wh  te.    White  tenait  une  auberge  et  un  magasin  d'épiceries. 

n  avait  pendant  quinze  années  réussi  à  vendre  des  boissons 
sanslicence  sans  être  incommodé  par  les  autorités. 

t»,w  !f  *  PT""  ^'r'°^^  ^  *«"«  ï«s  Canadiens  qui  n'é- 

taient pas  pourvu  d'une  licence.     Un  jour,  une  de  ses  Victime. 

fe?atrWn?\r^?r*^  ^^"'^"*  ^^^  ^'^^^^  ^^  paix It Vos  m  . 
gistrats  furent  stupéfaits  en  apprenant  que  le  nom  de  Whitr 

Hcendés       ^^^  '^  ^"'"""^  "°^  ^""^  ^*  ^'^**  ^^^  aubergiste.^ 

Les  licences,  en  1825,  coûtaient  seulement  $17.50. 
23  décembre  1884. 
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HOS  BJmS.  -  NOTBE  COEPORAnON  DE  1820  À  1836  ^ 

LA  MONNAIE. 


fecaom  tom  le»  voyageur.     rjSitr&StéETST^^  *!,  "°- 
Paul,  prt,  du  aquaie  (?)  DaioS^Î^.™  t  Si'  'Z^'^^ 

fl  «*>  nie  ou  11  n'y  avait  alora  que  trois  ou  quaSè  ™.SS„ 

itu    FLtr'eXf  «if'  ''"'°"''''""    »S"3rae 
u«.      -^^"y*  »  ®°*^®  ^*  ™e  Bonsecours  et  la  tup  PlnurJ»    il 

ifa^f.  5*  TnT  .^r'"«^^'  au  coin  de  la  rue  sLt-x  ierre 

c^  -^^^;p,  ;rjuttrs:^.^i 

p'i^îuSrJTd'Ue  Sri„°"'  ""-""''  *  8»"ve™eiut 
Le  gouvernement  civique  de  Montréal  Ms,it  n  „  „  „• 

gistrats  qui  avaTeïïrpouvoi/d  -préleVerd"    V:^^  T 
safons  pour  payer  Ie«  depen.es  de  k  vS:^f de  païer  de^^^^^^^^^^^^ 

(  1  )  Ce  square  a  été  exproprié  pour  faire  place  à  la  gare  Viger. 


i 

r 


n.-^: 


m 


fei'- 


'•«i!. 


120 


LE    IION    VIEUX    TElirs 


impériaux.  Pendant  une  courte  période,  les  affaires  munici- 
pales de  Montréal  furent  dirigées  par  un  maire  et  des  conseil- 
lers. Une  loi  passée  par  la  législature  en  1832  constitua  Mont- 
réal en  corporation  et  transporta  l'autorité  des  magistrats  au 
conseil  de  ville,  mais  en  1836,  la  charte  de  la  ville  étant  expirée, 
le  gouvernement  civique  passa  de  nouveau  entre  les  mains  des 
juges  de  paix. 

Ijii  ville  était  alors  représentée  dans  le  parlement  pro\ancial 
par  quatre  députés.  Il  n'y  avait  que  deux  divisions  électorales, 
l'est  et  l'ouest.  Ces  divisions  envoyaient  chacune  deux  députés 
à  l'Assemblée  Législative. 

Sous  l'ancienne  corporation,  la  ville  de  Montréal  était  divisés 
seulement  en  huif  quartiers,  savoir  :  les  quartiers  Est  et  Ouest, 
Sainte-Anne,  Saint-Joseph,  Saint-Antoine,  Saint-Laurent, 
Saint-Louis  et  Sainte-Marie. 


■îh; 


Les  monnaies  en  circulation  à  Montréal,  en  1880,  étaient: 
le  souverain,  le  demi-souverain,  la  couronne  (crown),  le  chelin, 
le  demi-chelin,  le  penny,  le  demi-penny.  .La  banque  de  Mont- 
réal émettait  une  monnaie  fractionnelle  d'un  sou  et  d'un  demi- 
sou,  cette  monnaie  s'appelait  tohen. 

Parmi  lea  pièces  de  monnaie  étrangères,  nous  devons  men- 
tionner la  pistole,  une  vieille  pièce  française  valant  dix  francs, 
ancien  cours,  et  la  portugaise,  une  pièce  d'or  valant  $8.00. 

Il  fallait,  en  ce  temps-là,  cent  vingt  sous  pour  faire  une 
piastre. 

24  décembre  1884. 
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lE  BUREAU  DE  POSTE  EN  1816.  -  AFFAIRES  MUNICL 
PAIES.  -  LES  POMPES  FUNÈBRES  EN  1836. 


ii" 

SI 

ÏV 


peUa.  n.o^'s!fi,!;"r^  ?'  ^""'^  ^'  ^^^^^^^^^^  ^^^^  situé  sur  la 

pour  demander  sa  correspondance,  le  maître  ^de  poste  ^S 
dans]  .xe  aient  les  malles  et  se  livrait  à   un  trava 

de  foin"Ti";f  S'  de  chercher  une  aiguille  dans  un  ovage 
^L  1  ?;  *  P^  ^^  '^''^^"^^  alphabétique  pour  la  distribution 
des  lettres,  on  se  contentait  de  fouiller  danVle  /^  ^''*"''"t»«^ 
H  ny  avait  qu  un  courrier  par  semaine  pour  le  Haut-Cannda 
6lZJ""r^''''U.'  P'"^  ^-^l^n^neuse  était  on  re  Montréal  et 
Québec.     I^s  postillons  faisaient  le  service  trois  fois  par  se- 

Le  courrier  d'Europe  transporté  par  des  voiliers  arrivait  et 
partait  avec  une  rrégularité  régulière,  les  navires  prenanun 
mois  et  quelquefois  trois  mois  pour  fai;e  la  traverîeTe  l'océa  f 
T>.  service  des  postes  était  du  ressort  du  gouverneml^i  3-' 
nal  et  le  port  des  lettres  était  beaucoup  pluf  con.idérTb le  oS 
ourd'hui.  U  port  d'une  lettre  à  n'importe  quel  e  adrefse  dan^ 
le  Bas-Canada  était  de  18  sous,  et  de  3S  so\s  pour  k  Ham 


Avant  181G,  la  ville  de  Montréal  n'était  pas  incorporée  et 

^strier IrTiir^'''^ '"';"'"'^^^^^^"*  avoe'coHes  rS  e 
nS  /■  ,  l'  "J."''''.'"  T^r^iatinirer  était  alor.»  .hérif  et  premier 
magistrat  du  d.str.ct.     Il  avait  sous  sa  juridiction   piuS" 
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juges  de  paix  qui  jugeaient  les  causes  de  la  police  correctiou- 
neUe.    Le  président  de  ces  dernières  cours  était  M.  McCord. 

En  1816,  les  citoyens  de  Montréal  tinrent  une  assemblée  où 
il  fut  passé  des  rt'solutions  à  l'effet  de  présenter  au  gouverne- 
ment une  requête  demandant  une  organisation  du  guet. 

La  population  de  Montréal  était  alors  d'environ  15,000  âmes, 
plus  4,000  soldats  en  garnison  et  1.000  marins. 

La  garnison  était  stationnée  aux  vieilles  casernes  de  la  rue 
Saint-Paul,  à  la  citadelle,  et  dans  les  casernes  situées  sur  la 
propriété  des  Bécollets. 


* 


Dans  le  bon  vieux  temps,  avant  1836,  on  n'avait  jamais  eu  de 
corbillards  à  Montréal. 

Le  cercueil  était  porté  à  l'église  par  quatre  hommes  sur  un 
brancard.  Lorsque  la  maison  mortuaire  n'était  pas  à  une 
grande  distance  de  l'église  paroissiale,  le  clergé  précédait  le 
convoi  funèbre. 

Le  premier  corbillard  fut  introduit  à  Montréal  en  1836,  par 
M.  J.  B.  Sancer,  le  bedeau  de  Xotre-Damê. 

En  cumulant  les  fonctions  de  bedeau  et  d'entrepreneur  de 
pompes  funèbres,  M.  Sancer,  qui  tenait  autrefois  un  magasin 
d'horloger  sur  la  rue  Notre-Dame,  près  de  l'ancienne  église  des 
BécoUets,  réussit  à  s'amasser  une  fortune  considérable. 

Le  prédécesseur  de  M.  Sancer  à  Notre-Dame  était  un  Mon- 
sieur Louis  Ganse.  (1) 

Là  où  se  trouve  bâtie,  aujourd'hui,  la  banque  de  Montréal, 
était  une  chapelle  funèbre  et  une  maison  où  M.  Sancer  tenait 
un  assortiment  de  cercueils  pour  tous  les  goûts.  C'est  aussi 
dans  cette  maison  qu'avaient  lieu  les  assemblées  de  la  Fabrique. 

27  décembre  1884. 


(1)  Louis  Gansp,  à  la  suite  de  difficultés  avec  les  marguilliers,  qui 
dataient  du  mois  de  septembre  1830,  abandonna  sa  charge  a  la  fin  de 
l'année  1831.  Au  mois  de  janvier  suivant,  M.  Sancer  était  nommé 
premier  bedeau. 
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LES  CMETIÈBES.  —  LE  PREMIEE  CHEMIN  DE  FEE  - 
OaiOINE  DE  LA  BÏÏE  OOSFOBD. 


H 


h 


Avant  1811,  le  cimetière  catholique  de  Montréal  ee  trouvait 
sur  la  rue  baint-Jacques,  à  l'endroit  occupé  aujourd'hui  [18841 
par  le  magasin  du  tailleur  Gibb  et  le  bloc  Barron  ({),  entre 
la  rue  Samt-François-Xavier  et  la  rue  Saint-Jean.  Il  était 
entouré  d  un  mur  de  pierre,  semblable  à  celui  que  nous  voyons 
vis-à-vis  du  vieux  séminaire.  ^ 

En  1811,  on  ferma  oe  vieux  cimetière  pour  en  ouvrir  un 
nouveau  sur  le  terrain  où  se  trouvent  aujourd'hui  l'Eveché  et 
la  place  Dominion. 

LoTsqne  l'on  creusait  les  fondations  du  bloc  Barron,  en  1870 
on  découvrit  une  quantité  considérable  d'ossemente  qii  avaient 
été  laissés  dans  l'ancien  cimetière. 

En  1854  l'Œuvre  de  la  Fabrique  de  Xotre-Dame  ouvrit  le 
cTnW  ^"  l%Côte-des-Xeiges  qui  avait  alors  un  frcn  de 
cinquante  arpents,  une  profondeur  de  vingt-trois  et  une  super- 

î^%lf!^  •''",'"'',•  ^"C'-^''^""'  ^^^^^]'  1^  ""^««ère  actuel  a 
Xï^  i««/'/''l'  ^'  300  arpents.  (2)  Le  terrain  avait  été 
acheté  en  1884,  du  docteur  Beaubien  pour  la  somme  de  $1,200 


!i . 


h- 


Louverture  de  la  rue  Gosford  date  de  183fi.  Le  gouverne- 
ment  impérial  céda  alors  à  la  ville  de  Montréal  une  partie  du 
SîTîo  q"  nécessaire  pour  pratiquer  une  communication 
entre  la  rue  Sanguinet  et  la  rue  Xoti-e-Dame.  On  donna  .la 
nouveUe  rue  le  nom  du  gouverneur  du  Canada  à  cette  époque 


U-lZoT&LaM'rir"""  """"'^  '"^  '^^^"^"""^  "Guardian" 
tiere.^    ^^"*  superficie  a  encore  été  augmentée,  depuis,  de  plus  d'un 


Si» 


■l-^.. 

^^.k' 


m 


124 


LK    BON    VIKrX    TEMPS 


•r  •!■  ^ 

^  Le  premier  chemin  de  for  en  Canada  a  été  inauguré  dans 
l'été  de  1836,  entre  Laprairic  et  Saint-Jean.  Ia;  gouverneur 
général,  Lord  Gosford,  présida  Tinauguration.  Cette  voie  fer- 
rée dont  on  voit  encore  les  vestiges  sur  la  commune  de  Laprairie, 
ne  fut  pas  construite  sans  une  opposition  violente  de  la  part 
d'une  grande  fraction  de  la  députation  du  Bas-Canada. 

Le  bill  constituant  la  compagnie  du  chemin  de  fer  fut  vigou- 
reusement combattu  par  plusieurs  députés  qui  prétendaient  que 
les  chemins  de  fer  allaient  ruiner  les  charretiers  et  empêcher 
les  vaches  d'être  de  bonnes  laitières. 


:i 


La  croyance  à  la  magie  et  aux  sorciers  était  officielle  dans 
le  bon  vieux  temps.  Ce  matin,  M.  Schiller,  greffier  de  la  Cou- 
ronne, nous  a  montré  un  vieux  parchemin  jauni,  signé  par  Lord 
Gosford  et  daté  au  Château  Saint-Louis,  Québec,  le  13  avril 
1837.  Ce  document  est  l'original  de  la  nomination  de  323 
juges  de  paix  pour  le  Bas-Canada.  Ces  juges  ont  instruction 
de  s'enquérir  de  tous  cas  de  félonie,  d'emprisonnement,  de  sor- 
cellerie, de  magie  ou  d'enchantements  quelconques  dans  leur 
district. 

*    «     * 

L'origine  de  la  place  Dalhousie  remonte  à  1812,  elle  a  été 
nivellée  en  même  temps  que  l'on  procédait  aux  travaux  de  ter- 
rassements du  Champ  d*  Mars.  Il  y  avait  alors  sur  cette  place, 
le  parc  de  l'artillerie  royale  et  des  magasins  militaires. 

En  1812,  ce  que  l'on  appelle,  aujourd'hui,  la  place  Victoria, 
n'était  qu'un  immense  marécage  traversé  par  un  ruisseau. 

En  1824,  on  assécha  le  marécage  et  on  le  combla  pour  faire 
la  place  du  marché  à  foin.  (1)  A  la  même  époque,  la  place 
d'Armes  n'avait  pour  tout  ornement  qu'une  pompe  grossière 
érigée  sur  la  plateforme  recouvrant  le  vieux  puits  qui  avait 
environ  cinquHute  pieds  de  large.  (2)  C'était  là  qu'était  autre- 
fois le  marché  aux  framboises  et  aux  bluets. 

29  décembre  1884. 


(1)  Subséquemment,  cette  place  prit  le  nom  de  square  des  Commis- 
saires, puis  lors  de  la  visite  du  Prince  de  Galles  en  1860,  le  conseil 
décida  de  la  nommer  Square  Victoria. 

(2)  Voir  1b  2e  série. 
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ANCIENS  NOTAIEES.  -  ANCIENS  MÉDECINS 
PBEMIEE  LIBRAIRE.  —  LE  PREMIEr' 
JOURNAL  FRANÇAIS. 


—  LE 


Ce  matin,  noua  avons  feuilleté  les  vieux  registres  du  bureau 

ÎT^^lZ'  ^^^'^^^.d?  J^«ti«e>  et  nous  ylvon?^  i  iSS 
de  tous  les  anciens  notaires  du  district  de  Montréal  d^it  1m 

SZârir'n  ^*^^  •'*'"  ^^  ^^ûtes  de  œ  bureau     lS 
î?  Ke  M    ô2?r*  ?.T'^°*  ^^'  ^^  P^"^  considérables  avS 

T  v'^  ^*J  f"}^^  importanta  nous  voyons  les  noms  de  MM 
rnn  i7^;°à  it^/^^*^'*^'i"^  ^«  ^''9*  *  1842;  Thomas  Bar^ 
Î804  à  ifiq.  rV  f-  ^^?"<^t'  1804  à  1835  ;'l.  H.  Latow, 
18?^  k  llff  S  "^""n^*?'  î^°^  ^  1851;  Thomas  Bédouin 
\  aJt^Î^^'  ^*'°'y  ^"*fi°  (notaire  anglais),  1812  à  1847- 
André  Jobin,  1813  à  1853;  Pierre  Lukin,  1819  à  1837    (1) 


f  ■ 


Parmi  les  médecins  les  plus  célèbres  à  Montréal,  dans  le  bon 
vieux  temps    nommons  le  docteur  Hemy  Monroe    qS  a  com^ 

Sïïi  wT  v^'^nL'^'J-^^'  ^-J'  I^bouîdais,  Alexandre  S- 
gnan,  W.  J.  Vallée  et  Pierre  Beaubien.  (2) 
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Les  célébrités  du  barreau  à  cette  époque,  étaient  maîtres 
Janvier  D.  Lacroix,  Frédéric  August*  Quesnel,  Alexis  Bourret, 
Toussaint  Pelletier,  C.  C.  S.  de  Bleury,  Dominique  Mondelet, 
Jules  Quesnel,  François  Pierre  Bruneau,  Côme  Séraphin  Cher- 
rier,  Louis  Joseph  Papineau,  Denis  Benjamin  Viger  et  Louiê 
Michel  Viger  (le  beau  Viger). 


La  première  librairie  canadienne  à  Montréal  a  été  ouverte 
vers  1828  (1),  par  MM.  Bossange  et  D.  B.  Papineau,  dans  la 
vieille  maison  formant  l'encoignure  des  rues  Saint-Vincent  et 
Saint-Amable,  aujourd'hui  le  bureau  du  doyen  du  barreau, 
M.  C.  S.  Cherrier,  C.  R.  (2)  La  maison  Bossange  a  eu  pour 
successeur  la  maison  E.  R.  Fabre,  [plus  tard]  Fabre  et  Gravel. 
M.  Bossange  épousa  Mademoiselle  Fabre,  sœur  de  M.  E.  R. 
Fabre  et  retourna  à  Paris  où  il  continua  d'être  un  des  associés 
de  la  célèbre  maison  Bossange.  La  maison  de  Montréal  exista 
longtemps  sous  la  raison  sociale  de  Fabre  si  Bossange. 


I 
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Le  seul  journal  politique  français  publié  à  Montréal  en 
1832  (3),  était  la  Minerve  de  M.  Ludger  Duvernay,  fondateur 
de  la  société  Saint-Jean-Baptiste.  Ses  bureaux  étaient  alors 
au  deuxième  étage  de  la  vieille  maison  de  la  rue  Saint-Paul, 
occupée  auiourd'hui  par  le  magasin  de  ferronnerie  de  M.  Au- 
guste Couillard.  Le  rédacteur  en  chef  était  M.  A.  N.  Morin, 
l'assistant  rédacteur  M.  Ijéon  Gosselin,  avocat,  et  le  traducteur 
et  le  correcteur  d'épreuves  M.  ft.  Chorrier.  (4) 

Tves  ateliers  n'étaient  pas  considérables.  La  salle  de  compo- 
sition é+ait  dans  le  grenier  où  il  faisait  une  chaleur  torréfiante 
pendant  l'été. 

(  1  )  Cette  date  est  erroné,  voir  la  correction  dans  la  deuxième^série. 

(2)  Voir  note  2,  page  69. 

(3)  M.  Berthelot  ignorait,  sans  doute,  l'existence  oe  Y  Ami  du  peuple, 
de  l'ordre  et  des  loin,  ionâfi  en  1832  par  MM.  Leclerc  et  Jones.  (Voir 
Dionne,  Invtnt.  Chron.  I.  143). 

(4)  En  1838,  G.  H.  Cherrier  publia  L'Etoile  du  Bas-Canada  qui  vécut 
peu  de  temps,  puis  en  1853,  il  fonda  La  Ruche  Littéraire  dont  le  rédac- 
teur en  chef  fut  le  fameux  H.  Emili»  Chevalier,  romancier  français. 
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Les  typographes  employés  dans  l'établissement  étaient  tous 
vl^on        °°*  **"*  donnaient  beaucoup  de  fil  â  retordre  à  leur 

r£***Tl*  '^^^^  ^"^^^  M'**"»"^'  (1>  ^"^P*'-<1  l'Cttoré,  Pierre 
térat,  John  ^\agner,  Utuhppe  et  Antoine  Plineuet. 

M   Duvernay  redoutait  tant  les  lundis  de  ses  ouvriers  que  le 

Lettoré  ^\aKner  et  Utulippe,  afin  de  les  avoir  f^ous  la  main 
pour  le  trava,!  du  lundi.  Los  disciples  de  Outtenborg  passaient 
honSTlf  f  ,'1""?"'^^/  <;«?s  le  grenier  avec  des  provisions  de 
bouches  et  du  liquide  fort  fourni  par  l'établiseemont. 

nW;;  n!r'"""V'r"]-  P'f  P"^  "^^^  précaution,  la  Minerve 
n  aurait  pas  paru  le  lundi  suivant. 

et\t  Sr^^  paraissait  alors  deux  fois  par  semaine,  le  lundi 

TJn  ecclésiastique,  l'abbé  Deschênes,  était  alors  employé  à  la 
^fwerre  pour  préparer  les  calculs  astronomiques,  et   les  éphé- 

m,1".ÏL-f"/"  'f  7"  ^''  A?™*''  ^'  «^"1  calendrier  français 
qui  existait  dans  le  temps.  (2)  ^ 

31  décembre  1884. 


I. 


^f 


i 


(1)    Roch  L-Jttoré  édita,  en  1850,  Le  Peuple  Travailleur  oui  diH.,Rr,.f 
presque  aussitôt.     (Dionne.  Invent.  Chron    I.   146)!  ' 

réputation        sava..t  entre  1830  et  1850.  ^  certaine 
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